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RICHELIEU, MAZARIN, 

LA FRONDE, 

ET LE RÈGNE DE LOUIS XIV, 

par iBl. Capdt0ui. 






Le règne de Henri IV imposa une transaction difficile scir l^s* 
questions religieuses qu'avait soulevées la réforme de{/ut}iei*; 
mais, en se servant de sa brave gentilhommerie et dé ses 
hommes de batailles , en subissant les condition» des haute» 
têtes de la Ligue , le Béarnais avait vu sa monarchie se mor- 
celer en grands gouvernemens de province , féodalité puis- 
sante et nouvelle, qui menaça le règne de son jeune et royal 
successeur. Cette position militaire des familles nobles forti- 
fiées dans les provinces , fut vigoureusement attaquée par Ri- 
chelieu , soit par la guerre , soit par le parlement et les écha- 
fauds^ il tua le principe de la noblesse territoriale; il ôta à U 
gentilhommerie cette vigueur d'esprit et de corps qui , après 
s'être usée dan» les batailles, vint s'épuiser dans de petits 



duels de ruelle et de maîtresse. Richelieu mit la royauté des 
Bourbons hors du principe qui l'avait créée; Henri de Béarn 
avait été le suzerain des gentilshommes j le ministre de son 
successeur frappa cette haute noblesse qui avait conquis le 
trône ; il la changea en courtisans. 

Le parlement, qui avait grandi spivs Richelieu ea servant 
d'instrument , devint un pouvoir pendant le ministère de 
Mazarin. Il s'unit aux velléités municipales; il rappela les 
vieux souvenirs de Paris , de la Ligue et des bruyantes barri- 
cades. Cette coalition n'a pas la noble énergie des temps de 
croyances et de Coi religieuse ; les Gwse n'existaient plus ; la 
femille des Gondi pouvait-elle jamais s'élever à cette hauteur? 
• Où étaient tous ces braves prévôts des marchands , les succes- 
seurs des Marcel de glorieuse mémoire? Cependant des jour- 
nées de vigueur se montrèrent encore» l'habileté de Mazarin 
et la lassitude populaire jetèrent le pouvoir absolu dans les 
mains d^ Louis XIV. 

Ici'cjs^mence ce long et vaste règne , le principe de la mo- 

naryiie** rayonnante d'un seul homme, mais faible d'insti- 

tuj^ns.i«t'''dd'appui , tombant épuisée sous la régence de 

,,'%Louijr^Xf CJn, a beaucoup écrit sur le règne de Louis XIV,. et 

*«.poilrJ&m/9oJi$'ne le connaissons qu'à travers cette histoire 

*'jp&urjï*«4e 'eçVite sur le marbre et l'or dans d'impérissables mo- 

nttîn&^s^JQu6 furent les relations diplomate ques sons Louis XTV, 

ra4KiiÂ^tration publique , les classes , la société, le pevpie , 

les communes? Tont cela est ignoré; îl y a une cour chafitée 

par les poètes , percée à jour par hes mémoires des coartisaiis, 

par ïes spiritnelies généalogies de Saint-Simon; mais en 

dehors tout reste ignoré. 

Cest ce vide que le travail de M. Capefigue sur RLcheUeu , 
Mazarin^ la Fronde et ie règne de Louis XI f^ est destiné à 
remplir. Ce travail est la suite naturelle et le complément ^e 
\ Histoire de la Réforme, de la Ligue et du règne de Henri IF, 
Le même esprit présidera à cette nouvelle époque àt Thistoiire 
de France. On y trouvera la même conscience de rediercbes , 
pan:e que les témoignages et les faits , bien plus que les tkéo- 



ries et le» systèmes , font vivre les ouvrages sur les temps qui 
ne sont plus. 

Deux parties spéciales diviseront la pensée de ce travail : 
les i^lations diplomatiques et Vadministration intérieure ; 
dan^ cette dernière classification sera naturellement ccanptis 
le mouvement dôs sciences , des arts , du commerce , des ma- 
nufactures qui commenbent à déployer leurs magnificences. 

Quô de feits restent è^ exploiter pour cette époque si grande, 
si pleine d'émotions et de drame ! Pourquoi , par exemple , ne 
point consulter les archives de Londres , de La Haye , et ces 
spiritHek pamphlets hollandais contre le soleil d or , le nec 
piuriàus impar de Louis XIY? Pourquoi ne poiut fouiller lés 
correspondances d0 Cromwdl inédites , les dépêches dé Riche- 
lieu , Matarin , toute» conservées en original , soit à la BiMio- 
^èque du roi , soit aux archives ministérielles , et les précieux 
registres du parlement, les demièreë pages des regUtres de 
rHôtel-de-Yille ? La main de Louis XIY a partout laissé des 
traces. Il existe même dans le dépôt des manuscrits '^'B>bliq- 
thèque royale) le& budgets écrits par le roi, annotés pàr^'})en- 
^e économe de Colbert ,.et discutés en conseiL A^t^on jju^is 
songé à pénétrer dans Timmense et précieux dSpot dîi^ipifils-/ 
tère de la marine , pour une époque d'armeiiieis^ 6t'dtî-ftQ,ttcs' ' 
formidables? Quant à Fhistoire du mouvement ^ât!u:nti/iqu2,''. 
dë^ arts et dès sdences , "il est impoi'tanf de la voit tSfr'ha^ ei 
de la juger dans ses rapports avec la marche des idtîèV'/avetî 
la nouvelle école critique qui n'adopte le^ vieilles gloires iqû^eii 
les discutant. 

M. Capefigue accomplit successivement la tâelie qu'il s'est 
imposée d'une Histoire de France par grandes époques , car 
au temps où nous vivons , ce tl'est pas ufte biographie royale 
que l'intelligence appelle , mais le mouvement social , la pen- 
sée et les progrès , les générations dont on veut suivre les tra- 
ces à travers les siècles qui finissent. 

L'Histoire de Philippe-Auguste fut destinée à retracer le- 
poque centrale du moyen âge, le mouvement naissant des 
communes^ l'esprit chevaleresque et féodal, l'époque reli- 



gieus^ et catholique; cette symbolique de la cadié<kale et du 
castel , expression de toute cette société pieuse et guerrière 
qui se personnifie dans les barons et les clercs en lutte. 

L'époque suivante qui se résume dans le règne der Louis XI 
était toute d'administration et de constitution sociale : États- 
généraux, baillages, tout naissait et se développait dans les 
institutions. Ce travail primitif portait le titre de la France 
pendant les i4* et i5* siècles et le règne de Louis XI, Une 
déférence de jeune homme pour un travail couronné des che- 
veux blancs d'un vieillard qui réclamait ce dernier titre fit 
adopter celui d^ Histoire constitutionnelle et administrative de 
la France. Dans la réimpression on rendra à ce travail ce pre- 
mier titre plus' exact et qui rentre mieux . dans la pensée et 
dans l'ensemble historique que s'est proposé M. Capefigue. 

L'Histoire de la Réforme, de la Ligue et du règne de 
ffenri IF, répond à l'époque religieuse. Cette publication 
est trop récente pour qu'on ait besoin d'en reproduire l'es- 

Tourbes ouvrages sont les détails d'une pensée d'ensemble 
q[^iJçm^Wsse l'Histoire de France; pourtant ils se détachent 
.!/.* 5^* 1 '^■"- seuls des touts séparés. 



•^ èi ibppait \ e\t^ i 



^ ••*;"•/* ;*'*/KcAefi^& , Mazarin, la Fronde et le règnç de. Louis XIV, 
dtî«A;£i^ format et même justification que V Histoire de la 
Réfbrihe , formera 6 à 8 volumes , qui paraîtront par livrai- 
sons de 2 volumes chacune; la première sera mise en vente 
le r" mars prochain. 
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La guerre contre Philippe II n'avait été no^ 
minativement déclarée que par Henri lY, i*oi 
de France et de Navarre; le manifeste des^ba- 

VIH. I 



1 AUXILIAIRES DE HBWI IV (1597). 

tailles ne parlait que des vieux griefs de la 
maison df Bourbpq Qt du «ogvenir des dis- 
sensions civiles fomentées par TEspagne. Tou- 
tefois, la situation politique de l'Europe, la 
complication d'intérêts et de principes qu'avait 
jetée la réfbrmq parmi lea peuples 9 le noiivçau 
droit public qu'elle avait fait naître , donnaient 
de nombreux auxiliaires à Henri lY. Ces auxi- 
liaires pouvaient seuls rendre les chances égales 
dai^s cette vaste hittç. Le roi de France aurait-il 
jamais résisté avec sa brave , mais peu nom- 
breuse chevalerie, aux regimentos espagnols 
ekiyahissant de tout côté la monarchie par la 
Flandre , la Bourgogne , les Pyrénées et la Bre- 
tagne? 

Cétait donc par des alliances, par les se- 
coure constans et effic^^es de» étrangers , qiie 
Henri IV pouvait espérer de lutter contre Phi- 
lippe II. Depuis sa triste jeunesse de Béarn, le 
roi de France avait trouvé appui dans Elisabeth 
d'Angleterre. La pauvre vieille avait fourni suh- 
^ aides, régimens d'Ecossais, Anglais, Irlandais 
y n^frne, belles troupes qui marchaient sous le 
"" C9nQ9 sa«^ ;9^émQUvoin La oonversi^oi de Hen*^ 
ri lY au oatJboUeisapie. avait on peu a£faîbli ces 



UANGLETERUE. - LES PAYS-BAS (1597). 5 

liens d'intioiîté; le principe d*une foi com*- 
mune, la réforme, n'agissait plus sur rallianca? 
mais les intérêts de la France et de l'Angleterre 
étaient tellement liés contre la puissance de 
l'Espagne et la monarchie universelle' de Pbi^ 
lippe II y qu'il était désormais Impossible de les 
séparer. Henri lY entraînait donc à sa suite 
l'Angleterre, qui ne 'pouvait jamais souffrir que 
l'Espagnol dominât la Flandre.et pût oomman* 
der le détroit par Calais. 
. Les Pays-Bas hollandais faisaient également 
une imposante diversion à la guerre de l'Ëspa* 
gae contre la France. Déjà coustitués soiis la 
maison d'Orange , ils tenaient à leur âolde des. 
régimens français, tandis que leurs marins et les 
Allemanda levés par leurs sub^des s'avançaient 
sur la Flandre^ espagnole. La Hollande n'était 
plus cette colonie de révoltés secouant avec 
effort le joug de Philippe II; l'esprit du oom<» 
merce et de la réforme avait là porté ses fruits. 
C'était un fait immense pesant de tout son poids 
dans la balance des relations d'£tat à Ëlaté 
Quand Tarchiduc Albert préparait une expédi- 
tion contre la Picardie, le prince Maurice pa- 
raissait sur les frontières nord, ccmduisant un<^ 



4 LES PRINCES ALLEMANDS (1597). 

brave et forte armée. De telles diversions 
étaient un appui décisif pour Henri IV. 

Les princes réformés de FÂllemagne agis- 
saient bien par le sentiment commun d*une 
haine religieuse contre la maison d'Autriche, 
mais au-dessus de ce sentiment même était 
pour eux la question des subsides ! ïamais les 
reistres et les lansquenets, les capitaines qui les 
conduisaient, n'avaient hésité, par des motife 
de conscience, lorsqu'il s'agissait de toucher 
une bonne pension, une solde considérable. 
On se battait pour Henri IV catholique comme 
pour le Béarnais protestant; il y avait des reis- 
^ très et lansquenets tout à la fois au service 
des Pays-Bas hollandais , des Espagnols et ^e 
Henri IV. Aucun principe de nationalité n'u- 
nissait les généreux enfans de la Germanie; la 
féodalité avait là si fortement morcelé l'unité 
territoriale, que le souvenir de la patrie com- 
mune n'existait plus. 

Les cantons Suisses étaient pli^s vivement 
nuancés pour le principe religieux. Genève, 
l'austère Genève , avait vu avec douleur Henri IV 
embrasser la superstition romaine^ le papisme 
tant flétri par Calvin; mais pouvait-elle se se- 



GENÈVE ET LES SUISSES (1597). 5 

parer d'un protectorat qui la sauvait des armes 
de la Savoie? De devait-elle pas appeler à Taide 
de Henri IV toutes les forces helvétiques dont 
la réforme pouvait disposer? Le triomphe du 
principe catholique et de Philippe II devait 
amener y la réunion de la république calviniste 
aux terres de la Savoie , la perte de la liberté po- 
litique et de l'indépendance souveraine. Genève 
se dévoua à la cause française; elle encouragea 
tous les cantons réformés à prendre les armes; 
ses ministres firent entendre la parole des 
Écritures y et Thabile correspond^ce du roi de 
France engagea invariablement les Suisses 
dans la ligue contre la maison d'Autriche. 

La monarchie espagnole luttait seule contre 
la coalition des forces hostiles à son principe : 
cette monarchie embrassait alors* les deux hé* 
misphères; non seulement elle pouvait armer 
la population belliqueuse et chevaleresque de 
quatorze royaumes ou provinces unies sous son 
sceptre, mais encore les vieilles bandes de Na- 
plesy de Sicile, de Parme et Plaisance, noircies 
sous le soleil d'Afrique. Par la Franche-Comté 
et la Savoie , l'Espagne communiquait avec ses 
provinces des Pays*Bas, et cernait la France 



« SURPRISE D'AMIENS (i597). 

comine d'une longue barrière de ré§tmens de 
piquiers et de hallebardiers : ces régiroens 
aboient débordé sur la Flandre et la Picardie; 
leur avant^garde était a Dourlens, sous le capi-^ 
taineHernando Tello , tandi»que Henri lY con^ 
voquait le ban et Tarrière-ban de sa gentil» 
hommerie, et fixait le rendez«vous de l'armée 
à Amiens, où s!accumulaient pêle-mêle les 
magasins d'armes, d'argent, de vivres pour k 
campagne. Voilà que le roi apprend tout à coup 
qu'Amiens venait d'être surpris par les £spa-* 
gnols '. «c Le capitaine Hernando Tello ' Porto* 
Garrero , gouverneur de Dourlens pour les Es* 
pagnols, laquelle ville fut prise au roy le jour 
Sainct- Jacques dernier, mit à exécution son 
entreprise sur Amiens, ne demandant qu'à ac* 
croistre sa renommée; et pour y parvenir^ ras* 
.sembla les garnisons voisines, et après avoir 
plusieurs fois, en habits déguisés, recognu la 

r fc Le mercredi, ii de Ce mois de mars, veille \de la mi~ 
raresme , pendant qu'on s*amuspit à rire et à baller, arrivèrent 
les piteuses nouvelles de la surpri&e de la ville d*Amîefts par 
TEspagnol, qui avoit iàict des verges de nqs ballets pour nous 
fouetteri de laquelle nouvelle Paris, la cOur^ les danses et 
toutes les fentes furent fort troublées, et mesmc le roy, e'tant 
comme estonné de ce coup. » Jounnlde Henri IV j aaiik 1597. 



SURPRISE D'AMIENS (1597). ' 1 

ville, il y fil approcher et mettre ses gens en 
embuscade danslelièudelaMagdeleiney proche 
la ville, le mardi 1 1 mars de la présente année 
1597. Pendant que les habitans étaient à l'église 
à ouir le service, luy et le& siens ^ contrefaisant 
les manans et vivandiers , portant hotties de 
pommes, noix et kutres denrées, chassant de** 
vant eux des chevaux et asnes de bât et de 
somme, et filtsant froid, feignirent d'aller chauf^ 
fer es corps-de-garde, où exprès ils se laissé** 
rent tomber avec leurs charges de pommes et 
noix, que les gardes s'amUsèrent à ramasser; 
et lôrsledicrHernando Teilo et autres capitaiaeë 
se saisirent des arnles et corps^e^^garde, pen«> 
dant que certains coches et charriots étoient 
soUs les hdrses «t portes; et deux qui esloîenfc 
daâs lesdicts coches en sortirent en armes et 
gagnèrent aisément kellea portes^ sansauouna . 
résistance; puis>y à leur signal, ceux qui estoient 
en embuscade arrivèrent à toute bride et en- 
trèrent furieusement dans la ville, où mar- 
choient des premiers quatre ]3raves capitaines 
armés de toute pièce, avec leurs pèrtuisanes, 
soutenus de grand nombre dé inousquetaires et 
arquebusiers qui tiroient incessamment pai^ les 



8 AMIENS AUX ESPAGNOLS (1597). 

rues, rasant les fenestres et les huis des mai- 
sons, seulement en intention de faire rasfle et 
gorge-chaude; mais voyant qn'ils ne trouvoient 
aucune résistance , poursuivirent leur fortune 
et se rendirent maistres de la ville, désarmè- 
rent les habitans, et donnèrent ordre à tout ce 
qui leur estoit nécessaire. Ils y trouvèrwatr de 
grandes richesses et toutes sortes de munitions 
de guerre, que le roy y avoit fisiict naguère 
mènera» 

C'était là une expédition hardie , une trouée 
d'avant-garde plus à craindre pour le moral de 
Tarmée que pour le résultat stratégique. Sans 
doute, si Tarchidnc Albert avait été ^n ligne 
pour couvrir Amiens, poste très-avancé, alors 
la position de Tàrmée de Henri IV eût été 
compromise ; mais tenir Amiens avec deux régi- 
mens seulement contre toutes les forces royales, 
c'était une de ces glorieuses fanfaronnades que 

I Chronique de Jehan Vaiiltieri de SenlU. — * Je citerai sou- 
ivent cette chronique, parce que le sieur Va ultier, bon bourgeois 
habitant de Sentis , vieiAc arquebusier en retraite , suivait pour la 
campagne de Picardie. tous les moavemens des armées, qui se 
faisaient non loin de son pays. Il mettait en écrit jour par jour 
ce qui se passait de remarquable ; aussi (àit-il connaître bien 
des détails i|u^on ne rencontre nulle part. 
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les Espagnols aimaient k sceller de leur sang, 
ce Le roy estant adverti de ce que dessus, en- 
voya en diligence le maréchal de Biron pour 
investir et assiéger Amiens et garder les pas- 
sages, de peur que les ennemis n'y entrassent 
avec plus grande puissance, fit dresser un 
pont à I^ongpré sur cinq bateaux pour passer 
et repasser la Somme, où il y avoit garde, et 
Tarmée campa en ce lieu. On y fit plusieurs 
tranchées avec plusieurs forts ^s avenues de 
ladicte ville, qui continuèrent jusqu'aux fossés 
et remparts d'icelle. Tost après le roy partit de 
Paris et fut à Beauvais, qui estoit en grand 
branle et prest à se rendre à l'ennemi, s'il s'y 
fust présenté. Il y séjourna en attendant les 
forces de sa noblesse, qui y arrivèrent de toutes 
parts, avec lesquelles, après les avoir assurés 
et mis en garnison pour les garder et donner 
ordre à tout, il s'achemina audict Longpré, où 
estoit son armée '. » L'armée royale était forte 
de gentilhommes et d'étrangers : «Le la aoust, 
M. le duc de Mayenne arriva en l'armée avec 
grand nombre de noblesse et compagnies, tant 

I Chronique de Jehan Vaultiei* , pag. 367. 
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d^hommes de pied que de chevaux, sans ceux 
qu'il avoit envoyés au précédent. Le lendemain 
arriva en ladicte armée six cents Anglais de la 
garnison de Sainct^Yalery et du Cretois; et 
comme ils marchaient en parade proche de 
leurs quartiers pour se rendre et loger avec 
leurs régimens, trois soldats d'un ra^g furent 
tués d'un seul coup de canon. Ils ne laissèi«ent 
pour cela de marcher plus gravement : auquel 
quartier, qui estoit proche de Patience, l'en^* 
nemi ne cessoit de tirer x ils y estoient quinze 
enseignes complètes de trois cents honmies 
chacune. Le i4 aoust, suivant le mandement 
du roy, arriva en ladicte armée le régiment 
de Normandie, avec leurs bonnets rouges, 
composé de quinze cents hommes, lestes, qui 
avoient cy-devant esté contraires à Sa Majesté, 
conduits sous la charge du capitaine Boni&cè, 
qui, durant ces troubles, commandoit pour le 
parti desc. princes dans le mont et citadelle de 
Salncte^Catherine de Rouen, à présent ruiné 
et démoli* Le 4 septembre arriva en ladicte ar* 
mée le régiment de la ville de Paris, composé de 
quinze cents hommes^ort lestes \ » 

l Cbi'onic^uc de Jehan Vaullier, pag. 369, 363 , 367; 
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Ainsi Paris même avait levé son régiment , 
iant les périls paraissaient graves , tant la mo- 
narchie était menacée! Il fallait voir, malgré 
cette cohue, le bel ordre, la belle tenue des 
camps devant Âitiiens : a L'armée du roy .estoit 
campée dans un vallon, à l'entour et au dedans 
le lieu de la Magdeleine où il estoit logé, MM. les 
princes autour de luy, comme M. le prince de 
Gonti , de Montpensier, le connétable de Sainct- 
ï^aul , de Mayenne , de Nemours et autres grands 
Seigneurs, les financiers, vivres et munitions; 
entouré de ses régimens, de ses gardes et com- 
pagnies françaises , le régiment des Suisses du 
colonel de Soieure; les Suisses et lansquenets 
du colonel de Galatie, ordonné pour Tartillerie, 
taice et munitions d'icelle; tous les régimens 
chacun à part soy, et tous d'un rond en crois* 
sant, estant en grand nombre, et celuy des 
Anglois et Irlandois tout ïe dernier et proche 
de la justice de la villq nommée Patience, et la 
cavalerie à l'entour de Tinfanterie sur les aisles. 
Il y avoit en ladiète armée plusieurs belles places 
publiques , rues et paroisses , entre lesquelles 
il faisoit beau voir celle des grossiers et mer- 
ciers de Paris, beaux marchés, belles bouche- 
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riies, estapes à vin, tan( par terre que p^ eau, 
apports de grains, foin, paille, bois (Je toute 
sorte pour bastir, faire loges ef poifr brasier, 
et .de toutes autres sortes de marcb|ai;d^e§ né- 
cessaires à une armée royale, et noi^pipit-on ce 
lieu la place M^ubert, sans les autres placej^ pt 
rues qui avoient chascune leurs noms, ponjime 
les Halles, rue Sainct-Deniç e% ^tres; mespie 
quand il y ^rrivoit quelques grapds seigneiirs. 
Sa Majesté prenoit plaisir à les meqpr v^ip 
içeUefiu Toutes sortes de mestier^ étç^e^t en 
ci;$te armée, qui y a^riyo^^nt de toutes paFts, 
jusqu'à des corroyeurs ayec (eiirs establis pt 
ustensiles, servant à chacun me^ti^r, y faisant 
leur profit, autai^t et plus que sf'ils avoient ^té 
en leurs mai^sons; et l'on eust plustost pris ce 
lieu pour qi^^i^e grande villasse que pour ime 
^rmée qui fi^t faicte ^n f^e^ de tenips, en ^'a^* 
croissant de plus eq plus'. » 

On yqyait par ce bel ordre des tentes que 
cç n'était plus sisulement le roi de Navarre 
qui, brave aventurier, conduisait des arméeç 
de gentii^honf^mes san^ frein et sans disciplina. 

1 Chronique de Jehan Vaulliçr, de Seniis, pag. 377, 379. 
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Biron était un homme de tactique; les ducs de 
Mayenne, de Memours avaient long -temps 
conunandé avec j>rudence; tous ces noms des 
généraux de la ligue parlaient aux sympathies 
populaires; n'y avait-il pas , au camp même, un 
régiment des ligueurs de Paris ! 

Le brave Hernando se défendait dans Amiens 
contre toute Tarmée du roi , avec un héroïsme 
digne des temps de la chevalerie ; il ne déses- 
pérait pas de vaincre l'armée royale ; il écrivait 
à l'archiduc Albert : «Je vous ay mandé cy-de- 
vant de m'envoyer quelques hommes. Je crois 
que ne Favez pu faire , puisque ne lés avez en- 
voyés ; ce sera la bonne fortune du prince de 
Bearn , car avec mille hommes de plus, j'aurois 
coupé la gorge à toute son armée. Nous avons 
faict une sortie où il en est mort cinq cents de 
l'ennemy , et entre iceux des mestres-de-camp , 
des personnes de plus grande qualité et beau- 
coup de noblesse. L'ennemy a si grand peiir, 
qu'aussitost que nous baissons le pont de la ville 
pour quelque chose que ce soict^ il quitte in- 
continent les tranchées et se met en garde. 
Avec tout cela, l'ennemy s'approche avec grande 
diligence, et quand ceste lettt*e arrivera en vos 
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Biaios, il sera logé sur les fossés ; et encore que 
ne perdions pas courage, cela nous donnera 
beaucoup de peine, car nous avons affaire avec 
toute la France, aux yeux et à la vue de son 
prince. Hàtez-vous donc et ne nous donnez 
point occasion de perdre courage ^ maintenant 
que nous commençons à descouvrir qu'il y a 
des volontaires lasches, lesquels s'assu lieront 
s'ils ont advis de; vostre venue. Quant k moy, 
je ne perds courage , et le monde ne m'ostera 
jamais l'honneur. Je raourray avec cela , et ce me 
sera un assez hosorable tombeau; ce qui arri- 
vera sans faute, puisque mes en nemys font estât 
de ne m'avoîr jamais qu'à forte de canon'. » 

Ces pressantes dépêches avaient pour objet 
d^appeler l'archiduc Albert qui s'avançait len- 
tement au secours d'Amiens et de son brave 
capitaine. Bien de hardi ne fut fait par l'armée 
espagnole qui craignait pour ses derrières la 
marche rapide dti prince Maurice des Pays-Bas. 
Il y eut des escarmouches et point de batailles; 
Hernando, à peine secouru , se défendit c6mme 
un héros; puis un beau jour « il y décéda d'un 

I Chronique de Jehan V^aultier de SenISs, jpag. 357. 
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coup de balle de mousquet^ comme il visitoit 
la bresche , estant sur le pont de la porte Mon- 
tre^cu. Le seigneur marquis de Monténégro fut 
mis en son lieu et place. » 

La brèche était faite sur l'épaisse muraille, 
et les secours espagnols n'arrivaient pas ; Mon* 
tenegro n'avait point l'énergie du brave Her- 
nando; il demanda à capituler; et comme 
Henri lY craignait toujours le mouvement 
de l'armée espagnole, des conditions larges fu* 
rent accordées au gouverneur d'Amiens. <c Tous 
ceux de la ville et autres, de quelque qua* 
lité et condition qu'ils fussent, pouvoient en 
sortir emportant avec eux les biens qui leur 
appartenoient, et Ton permettoit i ceux qui y 
voùloient demeurer de le faire en toute sûreté. 
Tous les gens de guerre pouvoient également 
sortir en liberté et avec tous les honneurs, c'est- 
à<-(lire, avec armes, bagages, canons et mèche 
allumée, drapeaux déployés et tambours bat* 
tans. Des charrettes dévoient estre fournies par 
le party du roy aux blessés jusqu'à Dourlena 
ouBapaume, avec escorte. Les naïades restant 
dans la ville dévoient y estre traités aux fi^is 
dea vainqueurs, et non les sortans payer les 
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drogues etinédicamens. Les prisoàniers estoient 
mis en liberté de part et d'autre. Enfin un ar* 
tide d'honneur lugubre avoit esté stipulé par 
le successeur de Porto-Carrero : Monténégro 
demanda qu'on ne touchast poiifct au tom- 
beau de Hernando et des autres officiers morts 
pendant le siège; ce qui lui fut accordé, sous 
la réserve que les inscriptions ou bas-reliefs de 
ces monumens ne continssent rien d'injurieux 
à la nation françoise. « C'était un noble senti- 
ment de piété et de respect que celui qui di- 
rigea les Espagnols dans cette circonstance. 
Les Français trouvèrent là le casque et la cui- 
rasse de Hernando, et furent étonnés de les 
voir si petits qu'on les eût pris pour l'armure 
d'un enfant , tant sa taille répondait peu à la 
grandeur de son courage. 

a La ville rendue, chascun s'efforça d'y en- 
trer pour recognoistre et voir le tout, comme 
des fortifications, desfenses, boulevards, et 
principalement la belle église de Notre-Dame 
ou est le chef de saint Jean , au chœur d'icelle , 
et devant lequel autel estoit ensépulturé le 
corps dudict Hernando Tello dePorto-Carrero, 
duquel, pendant que Sa Majesté estoit avec son 
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armée au pays d'Artois et autres lieux; \ls enle- 
vèrent le corps et autres qu'ils emportèrent en 
leur pays, et y laissèrent seulement les tro- 
phées qui çstoient ses armes, corcelet, haubert, 
casque, brassards, cuissards , grève, gantelets, 
espée d'armes, éperon^, enseignes, guidons, 
trompettes et autres choses de remarque , avec 
un gi*and tableau où est oit escrit en lettres 
d'or son épitaphe *. » 

I Voici cette épitaphe : - 

BIC VIVET 

MEMOB.IA NOBtUS KIRI ET ANTiqmSSlMM PROSAPÎJE 

COLONELLl FERDINAND TEILLO PORTO-CARRERO. 

PRIMUS FUIT PRO REGE NOSTRO CATHOLICO PtlILIPO SECUNDO 

NECNON PERFECTISSIMO PRINCIPE AUSTRIACO 

ALBERTO CARDINAL! 

HUJUS AMfBJANENSIS URmS GUBERNATOR. . 

qUAM URBEM AGGRESSUS EST, DEO ADJUTORE 

riRTUTE^ JUSTITIAQUE ET REUGIONE ÛOHMRENTE, 

obii^uariâ âepleihbrùj anno iSg"]. 

Lesquels trophées et autres choses de remarque ont été 'de- 
puis ôtés par \%s hahîtans d** Amiens, pour eu faire perdre la 
mémoire , attendu quMts en recevaient de grands afTronts , pour 
s*ètre laissés surprendre de telle sorte. — Chronique de Jean 
Vaultier de Senlis, publiée par M. Adheln^ Bernîer. 

n parait que le chroniqueur Vaultier aimait beaucoup à s'oc- 
cuper d'épitaphes , de tombeaux. Il avait voyagé en Italie y car 
i'ai pu vérifier Texactitude de ce qu*il rapporte du Campo-Santo 
à Pîse y ainsi qu'à Florence. Vaultier copie IVpitaphe 3uiv;inte , 
qui existait au cimetière de Saint>Deni3 : 

Sous iny irierre De MacLî , 

G isl Pierre ' Qu'où a chy 
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La prise d'Amiens finit en quelque sorte la 
campagne ; il y eut bien des bravades de cJie- 
valeries faites contre Arras. L'archiduc Albert 
demeura impassible; il était inquiet de Tin- 
vasion du prince Maurice dans les Pays-Bas. 
La ligne d' Arras était débordée; n'al)ait-il 
pas être serré entre deux armées également 
braves, également formidables? Il y avait cela 
de particulier dans la prudence espagnole , qu'à 
force de précautions elle perdait Je fruit de ses 
conquêtes; les généraux exagéraient la straté- 
gie; ib marchaient en masse, à l'abri de leurs 
chars, défendus par de longs canons et couleu- 
vrines; cet ordre était bien pour une retraite, 
sans doute ; mais à quoi aboutissait-il dans une 
marche eif avant, où il fallait ce courage aven- 
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tureux qui risque quelque chose pour courir 
au triomphe ? La chevalerie du Béarnais cara- 
colait autour des .vieilles', faaflides >vallones; les 
Espagnols épargnaient ainsi les hommes, ne 
compromettaient pas leur camp;,, mais ils dé- 
fendaient difficilement les positions hasardées. 
Henri IV dut à la pétulance française une 
partie de ses succès, et ses succès lui donnè- 
rent la grande paix de Vervins. 



. ,.l.*-f. i ''■ .'>ii 



CHAPITRE CXI. 



IféôOCrATlONS POUR LA PAIX. TRAITE DE YERVfWS'. 



Besoin de la paix. -^Intervention du Pape. — Da cardinal 
archiduc. — Du général des cordeliers. — Instructions de 
Henri IV h son ambassadeur. — Refroidissement avec 
Elisabeth. — Henri IV à la reine d'Angleterre. — Négo- 
ciation auprès de Philippe II. — Henri IV décidé a la 
pais:. — Efforts des négociateurs. — Conférences. — Clauses 
du traité de Vervins. — Exécution de ce traité en Picar- 
die» — En Bretagne. — Négociations avec les Etats-Gé- 
néraux de Hollande. — Justifications en Angleterre. 



1597 — 1598. 



Il y avait lassitude de batailles : cette guerre, 
sans avoir un résultat décisif, avait été pres- 
que partout favorable à la cornette blanche 
et fleurdelisée d'Henri IV; la plupart des pro- 
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vinces étaient délivrées de l'invasion espa- 
gnole ; Philippe II avait compté sur des. dé- 
fections, des appuis secrets; ils ne s'étaient 
pas rencontrés. Le prince vieillissait, et dans 
le palais de San-Lorenzo, on ne reconnais- 
sait plus, sous ces voûtes sombres et froides, 
cette activité de roi qui remuait les Deux- 
Mondes \ Il n'y avait plus la iTouiliante vie 
de la jeunesse qui court aux périls comme à 
une fête; on pensait au repos, à la paix qui 
seule pouvait permettre et préparer les plaisirs 
de cœur et d'amour qu'Henri IV chérissait par- 
dessus toute chose. Dans c^tte situation des 
esprits, la vaste autorité catholique du pape 
s'offrit comme souveraine médiatrice. Le Turc 
avait débordé e» Hongrie; ses armes mena- 

I Pour la paîx de Vervins , lisez : Discours sur l'accord des 
rois de France et d*£spagney iSgS. Orazione di Sùnione jém- 
mirato ail Henrico tfuarto , re di Fixuicia , dopo ia pacefata con 
Stagna . Firenze , 1 5^ , iii-4° • *~ Historianim a pace co/istitutd , 
ann. 1 5g8 , liber primas , Caroli canto clari libellorum suppliciun 
magisUitr. Deccuiiy Parisiis, i6i6 , în-4'^. — Decîamationes 
quatuor de pace. Parisiis , Prevosteau , iSqB , în-4". — Congra- 
tulalion de la France pour le bénéfice de la paix. Lyon, 1698, 
in-80. — Le Miracle delà paix, par J. Duhesme. Lyon, i5<)8, 
în-8<*. — Pour les négociations, lisez : Mémoires historiques 
concernant les négociations de la paix, par le marquis de Klley. 
Paris, 1G67, in-13^ 
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çaient la Sicile, et l'idée de croisade, que la 
réforme n'avait pas éteinte d^ns les cœurs, se 
réveillait coqtre les Infidèles , qui violentaient 
femmes, enfans^ clercs et pucelles. N'était-ce 
pas une circonstance naturelle pour réunir 
toute la chrétienté sous un commun étendard!^ 
Combien une guerre générale contre les Mu- 
sulmans ne Serait-elle pas populaire? et com- 
ment y arriver, au milieu de ce duel de sang qui 
précipitait les unes contre les autres toutes les 
forces de la chrétienté? Le pape Clément VIll, 
uni à l'archiduc-cardinal Albert , et au général 
des cordeliers, ordre saint et modeste, tentè- 
rent cette tâche laborieuse. Les armes de Rome 
étaient puissantes encore , surtout dans la noble 
direction que le pontife voulait imprimer au 
monde catholique. 

Dès la fin de Tannée 1 597, tout semble tendre 
à la négociation. Une lettre interceptée de Hen- 
ri TV à son ambassadeur à Rome , exposait net- 
tement le but et la portée du traité qui satprépa- 
raît • : « Combien je remercie Sa Saiticteté , disait 

i Copie d^uiie lettre interceptée venant de Turin. (La copia 
de loi cùrta intercepta que vino de Turin, ) Le duc de Ledesma 
Fa traduite en espagnol, et Ta envoyée à Philippe II. Il n'y a point 
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le roi , du bref qu'elle a daigné m'envoyer relati- 
vement à mon royaume de Navarre 1 c'est un tes- 
moîgnage de la justice dé ma cause. Mais estant 
chose secrette et privée , elle n'aura pas tout le 
résultat que je desirerois; vous le direz à Sa 
Saincteté j et en roesme temps que j'espère que 
mon espée, assistée de la grâce de Dieu, me 
fera droit, avec le temps, du tort que l'on me 
faict^ si je n'y peux atteindre par une autre 
voye. A ce propos, vous parlerez égalem^iit de 
ce que Sa Saincteté vous a dict relativement à 
la paix avec le roy d'Espagne ^ pour laquelle elle 
a envoyé en^ Flandre et faict passer icy le gé- 
néral des cordeliers. Je l'ay vu et ouï deux fois, 
après lesquelles il est party pour retourner à 
Bruxelles. Je l'ay faict accompagner par un de 
mes valets de chambre. Je ne puis icy que me 
louer grandement de la saincte intention que 
nostre Sainct-Père a mise pour procurer la 
paix à la chrestienté , et pouvoir mieux faire 
la guerre aux ennemys d'ycelle. Je sçais que 
dans l'empire du Turc tout est en confusion ; 

de litre , mais c^est une lettre de Henri IV à son ambassadeur à 
Rome , M. le duc de Piney. i5 juin 1597. Archives de Siroancas, 
B857». 
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s'il estoit vivement pressé, il seroit très- facile 
de le renverser, à la gloire de Dieu. J'en cognois 
certaines particularités fort remarquables qui 
augmentent en moy le désir de ceste pacifica- 
tion européenne que Sa Saincteté affectionne , 
pour y employer le reste de mes jours et tout 
ce qui est en ma puissance avec les autres princes 
chrestiens. Le général des cordeliers m^a faict 
entendre les intentions de Sa Saincteté , en ajou- 
tant que le roy d'Espagne et le cardinal Albert 
étoîent disposés à la paix ( de quoy cependant 
il ne m'a parlé qu'en termes généraux). Je luy 
ay respondu que j'estois tout prest à len faire de 
mesme, et pour ce embrasser les saincts con- 
seils deSaSaincteté. I^edict général,m'apportant 
ces desclarations et assurances du roy d'Espagne 
et du cardinal-archiduc , m'a pressé vivement de 
luy faire quelqu'ouverture qui rendist tesmoi- 
gnage de ma bonne volonté. — «Je sçais , m'a-t-il 
dict, les scrupules qu'éprouve chascun de par- 
ler le premier en pareille circonstance ; mais 
n'est-ce pas nostre Sainct-Père qui d'abord a en- 
voyé vers vous son légat, lequel a passé aupara- 
vant par Bruxelles pour s'assurer du consente- 
ment du cardinal , comme déjà il avoit celuy du 
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roy d'Espagne?» — «Mais ne l'ay-je pas faict 
avant qui que ce soict, ay-je respondu au général; 
et Sa Saincteté n'a-t-elle pas reçu mille tesmoî- 
gnages de mon désir de la paix ? Enfin n'ay-je 
pas plus d'occasion de la désirer que nul autre? 
Veuillez donc bien assurer Sa Saincteté qu'elle 
m'y trouvera tousjours aussi disposé que le peut 
estre un prince qui craint Dieu et faict profes- 
sion d'honneur. Mais l'archiduc a*t-il bien les 
pouvoirs du roy d'Espagne pour traîcter de 
ceste paix ? J'en doute , et jusque-là il n'est pas 
raisonnable que je discoure inutilement sur 
mes intentions, d'autant que le bruit de ceste 
paix m'est très-préjudiciable, pairce qu'elle met 
mes alliés en desfiance de moy : c'est à ce but 
que tendent mes ennemys , je le sais. N'a-t-on 
pas intrigué autour de l'empereur, de manière ^- 
qu'il vient d'envoyer un gentilhomme de sa 
chambre, M. Carlo Meser, pour y préparer le 
chemin aux ambassadeurs de l'Empire ? Pour- 
rait-on m'éclaircir franchement sur ce point? 
M. le général, ay-je fini par dire, que tout 
le monde vienne à la raison comme moy, et 
nous serons bientost en paix; je ne veux rien 
d'autruy, moy, mais seulement rentrer dans 
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ce dont on m'a injustement spolié. > — « Là* 
dessus le général m'a instamment prié de m*ou- 
vrir davantage à lui, ce que j'ay refiosé, en di- 
sant qu'il devoit se contenter de cela , et que 
j'en disois assez sur ce point pour les satis£siire 
et acheminer le tout en bonne œuvre. Je ne 
sais quelle sera la réponse du cardinal-archi- 
duc; mais je crains bien que ceste négocia- 
tion me fasse plus de mal que de bien , comme 
il m'arrivera si j'offense mes alliés sans en re-, 
tirer aucun effect. Suppliez bien Sa Saincteté 
de prendre garde et trouver bon que je fasse 
de mon costé comme mon honneur et le bien 
de mon royaume m'obligent de le faire. — C'est 
le pape qui m'a aydé à me sauver, et il n'est 
ny de son honneur, ny de son avantage que je 
sois joué et affoibli par les ruses de mes enne- 
mys', sous le nom et auctorité du sainct-siége, 
lequel je sçais y procéder de bonne foy. J'ay 
trouvé ce général des religieux très -accord 
avec moy , bien que , subject du roy d'Espagne , 
il doive pencher de son costé. Au reste, est-ce 
bien prendre le chemin du Levant ou de la Hon- 
grie , pour faire la guerre à l'ennemy de la chres- 
tienté , que de vouloir marcher à la conqueste 
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du royaume d'Angleterre, comme le veut Phi- 
lippe II ? Outre que cet ouvrage n'est pas à beau- 
coup près si facile que les Espagnols le persua- 
dent à Sa Saincteté ou que sa piété le luy faict 
croire, je ne peux souffrir que ledict roy d'Es- 
pagne ajoute encore ceste couronne aux autres, 
qui sont en si grand nombre sur sa teste qu'il l'a 
toute courbée. — Du temps des roys Charles ÏX 
et Henry III , ils avoient peu d'intelligence avec . 
la royne d'Angleterre ; les forces du roy d'Es- 
pagne en Flandre étoient plus gaillardes et* 
mieux conduites, et ses coffres mieux garnis 
d'argent, enfin la chrestienté estoit en paix 
avec le Turc; on n'a pu cependant subjuguer 
en ^rente ans ceux de ladicte religion, et on 
voudroit le faire aujourd'huy dans l'estat où 
sont les affeires de l'Espagne et ceux-là de la- 
dicte religion si forts et si unis! Quelle espé- 
rance ou raison y a-t-il de le penser? C'est 
là, il faut que je le dise, le moyen habituel 
aux Espagnols de tenir en combustion la chres- 
tienté, et par ce moyen parvenir plus facile- 
ment à envahir et gourmander chascun sous le 
prétexte de la religion, aux despens mesme de 
ceste religion. — Car est-ce bien à force d'armes 
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qu'elle veut estra soutenue ? Les derniers temps 
ont bien prouvé le contraire. Et aussi combien 
plus de personnes ont esté réduites k la vraye 
croyance par instruction que par force ! Cest 
d'après cela que je me gouverneray envers mes 
subjects , parmi lesquels je m'efïorceray d'en- 
treteûir l'union , et empescheray qu'ils ne se 
battent entre eux pour la religion. D'ailleurs 
la royne d'Angleterre , après la mort de laquelle 
on attend pour revendiquer sa couronne , n'est 
ny si vieille, ny si usée que le roy d'Espagne. 
Elle n'est pas moins puissante non plus, et la 
preuve , c'est que ses flottes se font redouter 
en Espagne et en Portugal autant que celles du 
roy d'Espagne en Angleterre. — Les provinces 
unies, de leur coté, sont en campagne et taillent 
de la besogne au cardinal, comme j'espère le 
faire bientôt pour mon compte. Je ne peux 
croire que Sa Saincteté me conseille une telle 
infamie qui seroit celle d'abandonner mes 
alliés au détriment de mon honneur, quand 
c'est par eux que j'ay redressé ma couronne. 
Je considère assez que Sa Saincteté entrepren- 
dra' mal volontiers une paix où la royne sera 
comprise ; mais il est plus facile de remédier à 
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ce point par rapport à Sa Saincteté, qu'il n'est 
de me faire violer ma foy. Je prie cependant Sa 
Saincteté de ne pas laisser de traicter l'accord ' 
avec le roy d'Espagne, attendu que si la royne 
faict refus de s'accommoder, ou se rend trop 
diffîcile> je pourray, dans l'intérêt de mon pauvre 
peuple, et plus libre de mes engagemens, me sé- 
parer d'elle. Je m'étonne des trois demandes que 
le cardinal Sainct-Georges vous a dict devoir 
estre faictes par le roy d'Eâpagne quand il fau- 
dra traiter. La première, d'estre remboursé de 
tous les frais qu'il a faicts durant la guerre ; la 
deuxième , de retenir mes places acquises' par le 
droit de guerre; et la troisième, de recognoistre 
la Bretagne comme appartenant à sa fille. Ces 
demandes sont tellement impertinentes que je 
ne les puis croire , ny de la part du roy, ny de 
ses ministres ; ce n'est point ainsi le moyen de 
s'accommoder, que de blesser le roy de France 
et la France elle-mesme dans son honneur: 
sommes -nous donc vaincus ou écrasés? Non, 
car- voilà nos épées et nos bras encore tous 
prests pour recommencer vaillamment la be- 
sogne contre les injustices de l'ennemi. Est-il 
raisonnable que je paye les frais d'une guerre 
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faicte tout exprès pour me ruiner? Ce seroit par 

trop fol et injuste : j'ay, de mon costé, trop de 

-courage , de justice et de bons amis et serviteurs, 

et j'estime trop peu les armes de mon ennemi 

pour acquiescer jamais à de telles prétentions^ 

soit par rapport aux frais de la guerre, soit par 

rapport à la Bretagne. Que le cardinal retienne 

donc ses demandes inciviles. Mon cousin; je 

vous escris ces choses pour vous fortifier aux 

réponses que vous avez à faire sur ce sujet, «et 

non pour en parler tout-à-fait si clairement nj 

si librement que je vous l'escris; car si je ne 

veux, en traitant la paix, rien faire d'indigné 

d'un prince qui aime sa foy et son honneur, je 

ne veux pas non plus rebuter Sa Saincteté, ny 

luy donner à elle et autres Toccasion de m'im- 

puter la cause de la guej^re , tort qui retombera 

sur mes ennemis,* s'ils veulent que je paye les 

verges desquelles j'ay esté. fouetté. Enfin, j'au- 

ray pour agréable que l'on mette ce traité en 

estât que le choix m'en demeure sans offenser 

Sa Saincteté, sans donner barre sur moy à mes 

ennemis, ni leur découvrir mes conceptions. 

Vous demeurerez donc dans ce but jusqu'à 

nouveau commandement; et croyez, mon cou* 
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sin , que je prie Dieu qu'il vous ait en sa saincte 
garde* — A Paris, le ï5 juin 1697. Henry*. » 

Ces instnictions curieuses, écrites de Ja main 
du rqi , ei^pliquent sa haute politique ; il savait 
la situation de vieillesse et de décrépitude de 
Philippe II; l'Espagne avait besoin de la paix; 
le pape l'imposait. Henri IV avait raison de se 
considérer comme l'expression d'un système 
qu'un traité isolé pourrait compromettre. La 
restauration de Henri s'alliait à rétablissement 
de laHollande indépendante, à l'agrandissement 
de la puissance protestante en Angleterre, à 1^ 
liberté absolue du corps germanique , à la cons* 
titution de Genève et des autres cantons calvi- 
nistç's cotitre la Savoie. Si pourtant les condi- 
tions offert^ par Philippe II étaient larges, 
rassuraates, on pourrait traiter isolément Mais, 
était-il possible d'adn^ettre les prétentions de 
l'Espagne, au moment même où de récehs avan- 
tage avaient salué les cornettes de France ? 

Dès» qu'Elisabeth: eut connaissance des négo- 
ciations avec l'Espagne, elle manifesta toute 
espèce de froideur à l'égard dé Henri IV. Vou* 
laiton sacrifier TAngleterre h des stipulations 

1 Archives de Siniancas, cot. B857>. 
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particulières, à des avantages exclusifs pour la 
' France? Le roi lui écrivait : « Madame; le sienr 
Roger Villaumez in*a trouvé sur le chemin de 
Lyon, venant secourir Cambray. Les lettres que 
je vous ay escrites avant mon partement et du- 
rant mon voyage vous ont faict cognoistre les 
occasions pour lesquelles je l'ay entrepris. Le 
progrès que j'ay faict pendant ce temps et le fruit 
qui en résulte ont faict assez cognoistre à un 
chacun combien ledict voyage estoit nécessaire. 
Il faut que je vous dise cependant. Madame, 
que j'estime avoir recognu quelque refroidisse- 
ment à vostre bonne volonté accoutumée en- 
vers moy, sans que je sache vous en avoir donné 
l'occasion. Le secours duquel avez esté requise 
pour les affaires de mon pays de Picardie par 
ceux de mon conseil que j'avois estaUts en ce^te 
ville, m'estoit si nécessaire, que ne l'ayant ac- 
cordé, j'ay jugé quelque diminution de vos. fa- 
vorables offres d'amitié ; or, je n'y peux recog- 
noistre si peu d'altération que ce soit , sans un 
extresme regret et déplaisir , n'y ayant rien au 
monde que je ne fasse pour conserver vos 
bonnes grâces et bienveillances. Il faut aussi , 
Madame, que je vous confesse que je ne nian- 
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queray de jalousie , si vostre bonne volonté 
«nvers moy n'esloit réciproque; car, outre 
rinclination qui nous dirige dans ceste, cor* 
respondance, le bien de .nos affaires nous y 
conduit, ayant pour ennemicoinmun le noy d'Es* 
pagne. Nostre mutuelle intelligence rompra ses 
desseias, et assurera du toul! ce qui dépend de 
la prospérité de nos royaun^es^ Sur quoy de* 
sirant sçavoir vos intentions, j'ay despesché 
Loménie, secrétaire d'Ëstat de mon royaume 
de Navarre ; j'espère bien passer outre et entrer 
sur les terr^ de nos eanemia, pour peu surtout 
que vos forces, dont J€ vpus fais prier, veuillent; 
m'assisteh Je les.,employ^rai aussi utilement 
pour le bien de vosaf&îres, puisque ïious rui* 
lierons Bpstre adversaire et ennemi comihun. 
Je joindrai ceste obligation. let favepr à beau^' 
coup d'autres desquelles jersuis si pénétré, si 
recognoissant, que c'est avec bien de )a sinoé- 
rilé et du fond de l'ame que je prie Dieu, Ma** 
iiame, etc. , «As. '. — Yosti^ afiEectionné frère et 
serviteur ^ HvoTRY; » 

Quand il s'agidsait d'a^ppeler des secours, 
/ . ' '. - '* • 

I Mss« de Brieiine , vol. 37, fol 8. ; • 

VIII. 3 
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d'obtenir appui de la reine d'Angleterre, Hen- 
ri IV présentait les deux causes comme inva- 
riablement unies contre Philippe II ; mais lors- 
qu'il fallait négocier, préparer des résultats par 
des démarches secrètes, alors Henri abandon- 
nait son alliée : Elisabeth n'était-elle pas mena- 
cée par le mouvement catholique que la paix 
pouvait favoriser, et qui touchait à la couronne 
protestante di'AngleteiTe? Cest dans cette pen- 
sée d'une révolution religieuse contre l'Eglise 
anglicane que le pape persévérait dans ses pro- 
jets de pacification. Le nonce auprès de Phi<- 
lippe n eut ordre de presser plus que jamais 
la conclusion de la paix : a Nostre Sainct-Père 
le pape, lui disait-il, me commande expressé- 
ment de vous écrire pour faire cognoistre à 
Vostre Majesté, l'état des négociations traitées 
par son légat en France, ce que vous pourriez 
ignorer par les dangers continuels que cou- 
rent les dépêches envoyées en Espagne. Sa 
Saincteté a député le père général de l!ordre 
de Sainct-François en Flandres pour y explo- 
rer les sentimens de l'archiduc à l'égard de la 
paix; il devoit aussi passer en France pour voir 
ce qu'avoit aviancé le légat sur le même objet, 
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et de cette manière pouvoir tâter la matière'. 
Il a trouvé l'archiduc assez disposé à la paix , 
mais assez difficile sur les conditions parti- 
culières; ce qui n'est pas étonnant, puisque 
c'est la première tentative, et qu'il n'a reçu 
d'autres ordres de Vostre Majesté que ceux de 
continuer la guerre. Etant ensuite passé en 
France, il a trouvé Henri assez bien. disposé 
par les soins du légat ; ce prince a demandé , 
entre autres choses, si l'archiduc a voit des pou- 
voirs de Yostre Majesté pour la paix; et il a 
laissé entendre ensuite, parmi quelques unes de 
ses prétentions, qu'il vouloit rentrer dans celles, 
de ses places qui étoient occupées. Le père gé- 
néral étant retourné en Flandres avec cette 
réponse , a longuçnient discouru avec Son Al- 
tesse l'archiduc, qui, bien que recognoisisanl 
l'utilité de la paix pour le bien public ^ a fini 
par dire qu'il n'avoit pas la dernière parole de 
Yostre Majesté pour conclui*e ce traicté. Cette 
réponse ayant été transmise à Sa Sainctété,, 
elle a répondu qu'il falloit bien démontrer à, 
Vostre Majesté que cette intermildable guerre 



1 Archives de Sknancas, cot. B85?'. 



36 LE"NONC£ A PHILIPPE II (1597). 

n'étott pas favorable à raccroissement du ca- 
tboiîcisroe. La réponse d'Espagne s étant fait 
attendre. Sa Saincteté m'a écrit de réitérer 
cette prière auprès de Vostre Majesté : car, l'oc- 
casion passée, les conjonctures peuvent deveiitr 
telles, qoe d'une affaire facile il en advienne 
une difficile et fatale. Sa Saincteté m-a dict de 
vous faire oognoistre, i^ que la Flandre Uii 
paroissoit un endroit peu favorable au traité, 
tant à cause de sa proximité de Ja France, que 
parce que c^est a un personnage de vostre sang 
qu'est confiée la négociaition, et pour milleautres 
raisons encore. Vostre MaJMté m'a fait une 
réponse à cet égard qui satisfait pleinemoit Sa 
Saincteté. — Le- deuisiième' article étoit que 
Vostre Majesté devoit se bâter de conférer d|es 
pouvoirs pleins et absolus à l'ardndttc peur 
traiter de la pai& sans perdro l'occasion qui se 
présente; Vostre Majesté sait en effet qa^uue 
espèce de froideur règne entre le roy de France 
et l'Angletel^e, et que bâter aujourd'hui Ja 
négociation, deviendroit un moyen facile die 
séparer la France de son alliance avec la rayne 
et les Estais : une fois les hérétiques désunis , 
on pourroit bien mieux les ramener pour le 
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bien de la chrestienté et le repos de tous. Ce 
poinct a paru si essentiel à Sa Saincfceté, qu'elle 
ne croit pas quHl y ait une difficuhé qui ne 
doive céder à cette importante considération. 
Cette prière de Sa Saincteté ne sera poinct 
adressée en vain àVostre Majesté, je Ifespère; 
car elle considérera qu'outre la: satis&ct ion 
qu'elle procurera à nostré iSainck-Père , elle 
aura fait encore un acte qui tranquillisera sa - 
conscience , eh sacrifiant quelques intérêts par- 
ticuliers au- bonheur général. » 

Le pape s'était donc placé à la tête des idées 
pacifiques, des opinions de concoitle et de rap* 
prochement. Les transactions étaient difficiles, 
parce que la France et l'Espagne. ne représen- 
taient point des intérêts simples, mais une poli- 
tique complexe. Henri IV n'avait pas à traiter 
seulement pour la France ; devait^il, pour brus- 
quer une convention de paix, se séparer de ses 
aUiés d'Angleterre et des £tats- Généraux de 
Hollande? Philippe U lui-même ne pouvait iso- 
ler sa cause de l'existence politique des Pays- 
Bas espagnols sous l'archiduc Albert. Elisabeth 
surtout paraissait peu portée à la paix; ses 
expéditions étaient heureuses; la course et la 
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piraterie enrichissaient les armateurs anglais; 
elle savait également qu'une des pensées de la 
grande croisade catholique contre les Musul- 
mans était de réveiller les idées populaires 
contre la réforme. Clément VIII rêvait l'unité 
religieuse, sorte de retour vers la société du 
moyen âge ; la pacification de l'Espagne et de 
la France arrivait à cette fin. De toutes parts 
éclataient les plaintes des alliés du roi, des An^- 
glais, comme des Etat^- Généraux des Pays-Bas. 
^ Mon cousin , écrivait Henri IV au conné- 
table de Montmorency; depuis vous avoir ren- 
voyé le sieur Du Belloy,. les ambassadeurs de la 
royne d'Angleterre et les desputés des Etats des 
Provinces -unies des Pays-Bas ont pris con^é 
de moi pour retourner en leur pays. Les pre- 
miers ont parlé si diversement et incertaine- 
ment de la volonté de leur maistresse, que je 
ne puis encore comprendre si elle veut entendre 
à la paix ou continuer la guerre ; mais j'ai bien 
recognu que ses ambassadeurs eussent bien 
voulu m'empescher de faire ladicte paix sans 
davantage engager leur maistresse à 1^ guerre; 
et j'ai trouvé les autres, depuis le premier jour 
de leur arrivée jusqu'à leur parlement, si réso-» 
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lus à continuer la gaerre, qu'il n'y a eu moyeu 
de les fleschir ni disposer à la paix. Quoi voyant , 
et es timan t m'estre suffisamment acquitté envers 
ladicte dame et lesdicts Estats de la foi promise 
par nos traictés, lesquels ne m'obligent pas de 
suivre leurs volontés au dommage de mon Es- 
tât, la conservation duquel me doibt pai* raison 
et par nature estre plus chère que toute^ autre 
amitié et considération, j'ai faict cognoistre 
auxdicts ambassadeurs nç pouvoir refuser les 
moyens qu'on me donnoit de recQUvrer mes 
villes et donner repos à mon peuple accablé 
sous le faix de la guerre ; de quoi les uns et 
les autres ont montré estre mal satisfaicts. Toute- 
fois, les Angloisi m'ayant depuis faict instance 
de leur donner quelque temps pour en advertir 
leur maistresse comme ils estûient venus incer- 
tains de sa dernière volonté, je leur ai accordé 
quarante jours dedans lesquels je leur ai promis 
de ne ratifier l'accord que pourroient faire mes 
ambassadeurs, dont ils ont faict contenance 
de n'estre encore contents. Car, mon cousin ,. 
ils jBussent bien voulu par leurs dilations et 
remises me faire perdre l'occasion qui se pré*^ 
sente de pacifier mon royaume, pour faire tous-- 
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jours leurs affaires à mes ésspends, grandir et 
profiter de mes travaux. Quant k ceux des 
Provinces -Unies 4 bien qu'ils aient eètéroarrys 
de la résolution que j'ai prise, comme ceux sur 
lesquels tombera principalement tout le faix 
de la guerre , toutefois ils n'en ont faict tant 
de bruits et de plaintes que les autres, de sorte 
qu'en envoyant devers leurs supérieurs le sieur 
de Buzenval , j'ai opinion que ce ne sera inutile^ 
ment; car, à vous parler librement, je serois 
très-aise pouvoir rendre mes amis jouissans dm . 
mesàie repos que je prends pour moi, tant 
pour leur propre bien que pour celui de la 
chrestienté. J'ai adverty les sieurs de Bellièvre 
et de Sillery du despart desdicts ambassadeurs, 
et de ma dernière volonté sur ce qu'ils traitent , 
de sorte que j'espère qu'ils y mettront fin le 
plustost qu'ils pourront. Je fais compte de m'ap- 
procher de vous pour faciliter et conclure toute 
chose; et comme il ne &ut en tels cas s'assurer 
que de ce que l'on tient en la main , je ne laisse 
pas pour cela de renvoyer par-deçà une partie 
des forces que j'avois amenées dans ce pays. 
Mon cousin, mon but est, si Dieu me donne 
la paix, de remettre toutes choses en leur pre- 
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mter et ancien ordre, avec vostre ayde et bon 
conseil 9 afin que nous puissions jouir en repos 
du fruict de nos labeurs, à la gloire de Dieu et 
au contentement des gens de bien '. » 

Le roi de France parait enfin, décidé à la paix , 
isolée s'il le faut, puisque ses alliés ne veulent 
pas entrer dans sou système. Si les Etats-Géné- 
raux persistaient à faire la guerre , est-ce que le 
roi pouvait obéir à leurs intérêts? si la reine 
Elisabeth se séparait de lui, pouvait-il la sou- 
tenir à des conditions onéreuses pour sa mo- 
narchie? MM. de Bellièvre et de Sillery furent 
chargés par Henri lY des négociations pour la 
paix. Le président Richardot, l'envoyé Taxis, 
et le Belge Yereiken représentaient l'archiduc 
Albert, et le marquis de Lullino le duc de Savoie. 
Lé lieu des conférences avait été fixé d'abord 
dans les Pays-Bas , puis à Vervins , viliè de la fron- 
tière, qui fut neutralisée durant la guerre. Les 
instructions des deux négociateurs étaient cour- 
tes et précises : « Le roy entend que l'assem- 
blée des députés se fasse en la ville de Vervins, 
auprès de la personne et en la présence de 

I Mss. de Béthune^ toI. cot. 9068, fol. Sx 
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M. le cardinal, de Florence, légat de nostre 
S^iuct-Père le pape, et du père Bonaventui:e 
Talatagironne^ général de Tordre Sainct-Fran- 
çois, envoyé devers Sa Majesté exprès pour cet 
effet; en laquelle* assemblée lesdicts sieurs de 
Bellièvre et de Sillery auront sokr de conserver 
et garder le rang dû à la royale dignité de Sa 
Majesté. Us diront audict sieur légat que trois 
raisons et considérations ont mû Sa Majesté de 
passer par-dessus plusieurs autres très-impor- 
tantes à son service : la première a esté le désir 
très-grand que Sa Majesté a eu de contenter 
nostre Sainct-Père, fortifié de la grande fiance 
que Sa Majesté a prise de la bonne volonté du. 
légat , s^assurant qu'iF ne cooseatira jamais estre 
faict chose honteuse et préjudiciable au roy et 
à la France; le seconde, l'affection et le soin 
que doibt avoir tout prince chrestien d'embras- 
ser et favoriser le repos public de la chres'- 
tienté; mais la dernière est la parole donnée 
par le père général au légat et à Sa Majesté , au 
nom du roy d'Espagne et du cardinal Albert,, 
de rendre, par ladicte paix, toutes. les villes et 
places prises en ce royaume par ledict roy et 
les siens depuis le traité de Cateau^Cambrésis.. 
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Sa Majesté désire que l'exécution de ladicte res- 
titution soii commencée par les villes de Calais 
et Ârdres , et après suivre et continuer par les 
autres sans intermission , jusqu'à ce qu'elle soit 
entièrement accomplie. Pareillement ils feront 
instance que la ville de Çambray soit remise au 
pouvoir de l'évesque, qui en est seigneur tem- 
porel et spirituel. Quant à l'instance que les- 
dicts députés pourroient faire des prétentions 
du roy d'Espsigne et de sa fille aisnée sur le 
duclié de Bretagne, les sieurs de Bellièvre et 
de Sillery estant, comme ils sont , bien informés 
des raisons avec lesquelles elles doivent estre 
combattues, il n'en sera faict mention en ce 
mémoire, seulement ils n'escriront rien qui 
puisse porter préjudice à Sa Majesté. Pour le 
royaume de Navarre, le roi leur commande 
qu'il ne soit rien faict et accordé qui affoi« 
blisse ou diminue aucunement ses droits sur 
ledict royaume \ » 

A ces instructions était jointe une lettre 
personnelle de Henri IV pour le cardinal 
légat : a 'Mon cousin; puisque les sieurs de 

I Mss. de Béthune, toI. cot. 8^63, fol. 3x 
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Bellièvre et de Sillery sont porteurs de la 
présente, je ne la vous escrirai que pour 
vous souhaiter autant de santé que je vous 
porte d'amitié et ay de fiance en la vostre , afin 
de pouvoir rendre Tœuvre que vous avez en* 
trepris aussi parfait et*accompIi qu'il sera glo- 
rieux pour vous et utile pour tous , si tous en 
estes cru. Les sieurs de Bellièvre et Sillery n'ont 
pu partir à jour nommé , pour les raisons qu'ils 
vous diront. Us marchent pour un faix qui est 
si pesant et touche aussi à tant de sortes de 
personnes, qu'il ne faut s'esbahir si on y pro- 
cède lentement, mesme à ce commencement. 
Mais quand les matières seront assemblées, 
mon cousin , on pourra mieux advancer la be- 
sogne, si tous y veulent travailler aussi loyale- 
ment et rondement que je suis certain que 
vous ferez, mon cousin, et que feront, par 
mpn commandement et très - volontiers , les 
sieurs de Bellièvre et de Sillery, sur lesquels 
me remettant, je vous prie ajouter foy à ce 
qu'ils vous diront de ma part , comme si c'estoit- 
moy-mesme*. » 
Les négociations furent longues. Toutes les 

1 Mss. Dupuy, vol. i^S, fol. i a vers. 
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instructions de la part de HejDri IV portaiept 
sur la restitution des villes qui étaient au 
poniroir de la France lors du traité de Cateau* 
C^mhrésis. G étBilVutipossidetis de iSSg, dans 
son expression la plus large et la plus absolue. 
Ces points reconnus, MM. de Bellièvre et Sil- 
lery , après avoir défendu les intérêts de l'Angle- 
terre et des Pajs-Bas, devaient les abandon^- 
ner, s'il était nécessaire, pour arriver à une 
paix définitive, en dehors même des alliés na- 
turels. Cette situation des Pays-Bas et de l'An*' 
gleterre compliquait singulièrement les négo- 
ciations si simples de Henri IV; Philippe II 
devait offrir des conditions meilleures, au 
ca3 où le roi 4$ France consentirait à traiter 
isolément; l'archiduc Albert, qui gagnait à la 
paix la couronna ducale, avec les belles pro- 
vinces 'de Franche-Comté et de Flandre, le 
rétablissement du vieux et briliant duché 
de Bourgogne , favorisait l'achèvemeilit da 
traité : a Sire , écrivaient les négociateurs ^ 
ayant arresté la cessation de tou$ actes d'hos- 
tilité pour deux .mois avec la:royne d'Angle^. 
terrqetles Provinces-Unies, :nous renvoyasmes. 
incontinwt à Yostre. Majesté le courrier Lar. 
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fontaine pour luy en donner âdvis, et luy 
dire où nous en estions pour le surplus des 
articles de ce traité de paix. Depuis ce temps 
nous ii'avons cessé de travailler pour mettre 
fin aux difficultés qui restoient à "tésoudre, 
que> grâces à Dieu, nous avons surmontées; 
nous avons conclu et signé le traité avec les- 
dicts députés, et remis entre les mains de M. le 
légat. Nous les avons priés de tenir le tout secret 
jusqu'au jour où la ratification sera envoyée et 
l«s ostages délivrés. Le traité est mis en la forme 
qu'il doibt demeurer sans que l'on y puisse ajou- 
ter ni diminuer. Nous prions Dieu, Sire, que Vos- 
tré Majesté puisse longuement et heureusement 
jouir de ceste paix, laquelle estant dés mainte- 
nant conclue et arrestée , il est besoin que les 
gouverneurs et lieutenans-généraux de vos pro- 
vinces soient advertis de la cessation de tous 
actes d'hostilité qui a esté accordée de part et 
d'autres. A quoy nous remettant, nous luy di- 
rons que M. le légat nous a promis qu'il ne par- 
tira de ce lieu de Vervins , sans que première- 
mant il ait sçu la volonté de Vostre Majesté. Il 
dict que si les députés d'Angleterre viennent 
icy, il n'y peut rester avec son honneur, mais 
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que douceoient il se retirera à Reims sans que 
Toa s^aperçoive pour quelle occasion il le faict , 
et qu'il sera si près de nous qu'il ne manquera 
à servir Vostre Majesté. Ce bon prélat est plein 
de zèle et d'affection envers Vostre Majesté, à 
laquelle il se sentira fort obligé, si, escrivant 
au pape, vous l'honorez de vostre témoignage. 
Sire , nous venons de signer et remettre le traité 
entre les mains de mondict sieur le légat, et, 
n'y a plus rien en disputes. Nous l'envoyerons 
au premier jour à Vostre Majesté, pour, s'il luy 
plaist^ nous le renvoyer avec la ratification, 
estant le terme si court que nous n'avons point 
de temps à perdre *, » 

La paix était ratifiée en toute hâte; et pour 
manifester son contentement, Henri répondit 
aux négociateurs : « Messieurs de Bellièvre et 
de Sillery; vous m'avez faict un très-signalé et 
agréable service d'avoir conclu et signé nost^e 
traicté de paix ainsi que vous m'avez écrit par 
vostre lettre du a de ce mois. Je vous remercie 
de tout mon coeur du bon devoir que vous y 
avez faict; il a répondu à mes espérances. Car 

i Mss. Dupuy, vol. 178, fol. 1 58 vers. 
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quand je tous choisis pour desfendre ma cause , 
je ne m'en promettois pas moins que cela. Sou* 
venez^vouâ de ce que je vous en dis ^ vostre 
parlement ; et je me souviendray à jamais pour 
le recognoistre envers vous et les vostres de la 
fidélité, prudence et diligence dont vous m'a- 
vez servi en ceste occasion. Voas avez esté 
advertis par nos précédentes de la promesse 
qu'ont tirée de moy les ambassadeurs d'Angle- 
terre, et depuis du peu de compte qu^ont fafct 
les députés des Estats des Provinces-Unies de 
la cessation d'armes de deux mois que vous 
avez obtenue pour eux avec tant de peine. 
Quoy voyant, il m'a semblé que fe n'estois 
obligé à cacher plus long^temps la confusion 

. dudicti âccorrf, puisque nous li'âviôns désiré 
qu'il ftist tenti sect^et que pour la seule consi- 
dération de mesdicts alliés: Je me resjouis grah»- 

' dément de la promesse que vous a faicte mon 

' cousin le cardinal de Florence , légat de nostre 

Sàînct-Père, dé ne partir de Vei-vins que je ne 

"luyaye mandé ma volon-Éé ; car je suis assuré* 
que sa présence facilitera grandement Fexécù- 
tion de nostre accord. Partant , après l'avoir 
remercié de la peine qu'il a prise pour'm^oy, je 
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le prie de me donner encore le temps qui m'est 
nécessaire pour me rendre entièrement jouis- 
sant du fruict de ses labeurs ; l'assurant que je 
me rendray si près de luy dan# la fin de ce 
mois 9 que je le reraercieray moy-mesme du 
plaisir qu'il m'aura faict. Vous le fortifierez en 
ce propos, selon mon désir, et j'en remercieray 
nostre Sainct-Père par ma première, luy don- 
nant tesmbignage de Tobligation que j'ay audict 
sieur légat pour sa bonne et heureuse conduite 
en ce traicté. J'ay desjà faict l'office pour le 
père général, et vous assure que je le verray 
volontiers jouissant de la récompense que je 
luy souhaite et qu'il a bien méritée *. » 

<c Mon cousin , ajoutait Henri IV au légat ; 
j'espère vous voir bientost, et moy-mesme 
me conjouir avec vous de l'heureuse fin que 
Dieu a donnée à vos travaux et longues pour- 
suites pour la paix publique de la chrestienté, 
de la conclusion de laquelle mes ambassadeurs* ' 
m'ont donné advis. Cependant je n'ay voulu 
différer davantage à vous remercier de TaFfec^ 
tion avec laquelle ils m'ont faict savoir que 

I Mss. Dupuy, yol. 178, fol 1 6a. 

VIII. 4 
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VOUS avez embrassé et favorisé tout ce qui me 
concerne , et vous assurer que je m'en ressens 
si obligé à nostre Sainct-Père et à vous en par- 
ticulier, que^je n'en perdray jamais la mé- 
ippire, et ne steray content qu'il ne se présente 
occasion d^ m'en revancher et le recognoistre 
au contentement de Sa Saincteté et au vostre'. » 
«Très-Sainct-Père, écrivait le roi au pape, mé- 
diateur des intérêts catholiques : Puisque 
Dieu pous a donné la paix par le moyen de 
Vo^tre Saincteté , il est bien raisonnable qu'a- 
près en avoir loué la divine Majesté, comme 
j'ay faict de tout mon cœur, je ne di£Ëère da- 
vantage d'jen remercier Vostre Saincteté, et 
me conjouîr avec elle de la gloire que ce bon 
œuvre ajoutera à son pontificat, qui ne rendra 
la mémoire de son sainct nom, moins recom- 
mandable à la postérité que ses vertueusçs et 
sainctes actions, lesquelles nous obligent à 
l'honorer, servir et aimer.. Je supplie donc 
Vostre Saincteté trouver bon que mon ambas- 
i»adêur s'acquitte de ce devoir envers elle 
pour arrhes de -ma gratitude, en attendant 

] Ms9. Dupuy, vol. 178, fol 164. 
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que jy satisf^^se publiquement, comme je 
feray avec k grâce de Dieu. Le traicté qui s'en 
est ensuivi est dû, après Dieu j à Yostre Saine* 
teté, à la prudence de son très-^dèle et affec* 
donné légat, mort cher cousin et amy, et k la 
diligence du père général de l'ordre Sainct* 
François. Très-rSainct-Père, c'est un tesmoi- 
gaage que nous devons tous ensemble à leur 
vertu et mérite, mais auquel je recognois esire 
en mon particulier plus attenu que nul autre, 
pour la bienveillance qu'ils ont faict paroistre 
me porter. Et comme je sçais qu'ik l'ont faict 
principalement par le commandement de Yostre 
Saincteté, je lui en rends grâce très-humble, 
et la supplie avoir agréable que je la requière 
faire sçavoir et cogholstre à tout le monde le 
gré que Yostre Saincteté leur en sçail, et le 
contentement qui lui en demeure; et je par* 
ticîperay à la recognoissanoe et gratification 
que Yostre Saincteté leur despartira, non moins 
qu'à l'obligation qu'ils lui en auront', d 

Les clauses territoriales du traité faisaient 
revenir la France à la position géographique 

\ 

I Mss. Dupuy, vol. 178, fol 164 vers. 
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posée par le traité de Cateau-Cambresis (3 avril 
T 55g), Philippe II cédait Calais, Ardres , Dour- 
leris^ La Ca pelle-, le Castellet en Picardie et 
Blavet en Bretagne ; et avec ces villes étaient 
abandonnés à Henri IV les canons des remparts ^ 
les ouvrages militaires, tandis que toutes les 
munitions de guerre et de bouches restaient 
au pouvoir de l'Espagne. Puis, comme puis- 
sance intermédiaire, on constituait une sorte 
d'Ëtat neutre, composé de la Flandre espa- 
gnole réunie à la Franche-Comté, à l'ancien 
duché de Bourgogne;» et tout cela au profit 
de l'archiduc Albert, qui épousait Tinfante 
Isabelle, noble fille autrefois désignée pour le 
trône de France. 

Dans le protocole original de ce traité : 
c( On faisait sçavoir à tous que bonne, feime , 
stable et perpétuelle paix, amitié et récon- 
ciliation était faicte et accordée entre très- 
haut, très « excellent et très -puissant prince 
Henry, par la grâce de Dieu, roy très-chrestien 
de France et de Navarre , et très-haut , très- 
excellent et très-puissant prince Philippe , roy 
catholique desEspagnes, et très-excellent prince 
Cliarles-Emmanuel, duc de Savoye*, leurs vas- 
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saiix, subjects et serviteurs, en tous les royau- 
mes , pays , terres et seigneuries dç leur 
obéissance. Et est ladicte paix générale et 
communicative entre eux et leursdicts subjects 
pour aller, venir, séjourner, retourner, com- 
mercer, marchander, communiquer et négo- 
cier les uns avec les autres librement , franche- 
ment çt sûrement par mer , par terre et eaux 
douces tant deçà que delà les monts ; et tout 
ainsi qu'il est accoustumé de faire en temps de 
bonne , sincère et amiable paix telle qu'il a 
plu à Dieu, par sa bonté, envoyer et donneV 
auxdicts seigneurs princes; défendant et prohi- 
bant très-expressément à tous, de quelque état 
et condition qu'ils soient , d'entreprendre, at- 
tenter ni innover aucune chose au contraire , 
siir peine d'estre punis comme infracteurs de 
paix et perturbateurs du bien et repos pu- 
bhc \/ » 

Ainsi était signée la paix entre deux royautés 
rivales, trêve indispensable dan^ l'épuisement 
d'une longue et sanglante lutte. Les intérêts 
qu'elle cherchait à concilier ne cessaient pas 

I io-)uin 1598. «Mandement du roy pour la paii d'entre. 
Sai Majesté le roy d'Espagne et le duc de Savoye. » 
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d'être dans une hostilité constante. Tant que le^ 
çouronkies d'Espagne et de France ne rentre^ 
raient pas dans un système Commun d'alliances 
de famille ou de balance' politique , ell^s de-^ 
raient yiolemment se faeurten Ce noureau sys« 
tème arriva sous Louis XIV. Alors la France 
échappa ^aux alliances de l'Angleterre et dé 
la Hollande , qui devinrent ses rtvalèB : elle 
eut appui de l'Espagne, et la doknina. 

Quant à la paix de Vèrvins en elle^Knéme , 
toiite favorable à la France, elle lui assumil 
une dJrconscrîption territoriale fixe, agrandie , 
et que les chances de l'avenir devaient ar- 
rondir encore. Du côté de la Savoie , elle f«- 
prenait le marquisat de Saluées ; en t^cardië, 
une ligne de villes fortifiées depuis Amiens; 
et Calais surtout, alors tête de frontière, puis«. 
sarament à l'abri par ses toUrs rembrunies et 
ses épaisses murailles. I^ maison de Bourbon , 
par la réunion de ses apanages, donnait éga- 
lement i la France la ligne naturdle des Py- 
rénées, ce qui complétait son système de- 
défense au midi comme au nord^ 

I Pour les ârlk-lcs de la, paix de Vertins (a mai iB^$), et 
toutes les négociations , voyet les mss. Dup^y, vol. 178^ et Be- 
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Henrï IV, £aligué de tant de soucis, de ces 
antiéès iàborietises passées en batailles civiles 
et aux guerres étrangères (il luttait depuis 
plus de vingt-cinq ans), manifesta sa joie de 
la signature du traité de paix» Acquérir sans ' 
conquête, sans frais de guerre des positions 
militaires y des villes fiortifiées; refaire la France 
territoriale, si souvent envahie; et pour cela il 
n'y ayait eu ni batailles décisives , ni faits d'armes 
sérieux ! quel magnifique résultat ! (k Mon- 
sieiir, écrivait le roi au gouverneur de Provins; 
Dieu ayant voulu donner à mon royaume la 
paix avec le voy d'Espagne et le duc de 
SttVoye, je vous envoyé l'acte âé là publi- 
cation de^la paix avec dés lettres adreissées 
tant aux évesques qu^aux baillys et^énesébaiix 
de vostre gouverne^ment, lesquelles vous leur 
ferez tenir incontinent , afin que jiesdicts év^- 

thunç, 6963, 8968, 8969 et 8970. Ils contiennent les diverses 
instructions des sieufs de Bellièvrc et de Sillery, députés de 
H^mn rV; dû président Ricliardût, Taxîs et Verreiken , clépiAés 
par Tafcbiduc Albert, représentant Philippe II, et du marquis 
de LuUin pour le duc de Savoie ; ainsi que lès attes de ratifica- 
4îort et autres d^eicécutiôn , commissions et pouvo!i*s de rtiî- 
lippe II à Tarchiduc Albert pour traiter en son nom, et les ser- 
mens faits par les trois souverains touchant FobserTatton de 
cette paix. 
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ques aiçnt à faire reinerder Dieu de la gfiace 
qu'il m'a faicte et à me» subjects, et que les 
bailiys et séneschaux fassent publier kdicte 
paix en Testendue de leur ressort, comme 
vous ferez aussi de vostre part \ » Ce n'était 
là qu'une formule de lettre, communément 
adressée aux cours de parlement, aux baillis 
et sénéchaux, aux archevêques et évéques 
du royaume, pour régler les cérémonies. 

Le roi disait aussi aux maires et échevins 
des bonnes villes : « Très-chcrs et bien amés; 
après les longues oppressions et calamités 
dont nos peuples et subjects ont esté si lon- 
guement affligés^ il a plu à Dieu avoir pitié 
de ce royaume, et mettre entre nous^ le roy 
d'Espagne et le duc de Savoye une bonne et 
sincère paix^ que nous espérons, avec la grâce 
et bonté de Dieu , devoir estre de longue durée; 
et afin qu'elle soict entendue d'un chascun , nous 
vous envoyons un acte de la publication que 
nous voulons en estre faicte en nostre ville. Au 
moyen dequoy, vous ne faudrez, ineontiuent 
la présente reçue, faire £aire ladicte publication 

1 M$s. Dupuy, vol. 178, fol. 'ji6, vers. x 
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solennelle, remerciant Dieu de ceste grâce avec 
feux de joye et autres desmonstrations de plai- 
sir et contentement, tout ainsi qu'il est accou- 
tumé en semblables occasions '. » 

£t en conséquence des ordres du roi , il y eût 
fêtes et pompes pour célébrer la bonne nou- 
velle : a SireCosme Carre! , quartenier;. trou- 
vez-vous avec deux notables bourgeois de vos- 
tre quartier, demain sept heures du matin , en 
l'Hostel-de- Ville, pour nous accompagner à la 
procession générale qui se fera; et outre, 
faictes faire ce soir feux de joye en chascune 
de vos dixaines y pour rendre grâces à Dieu de 
la paix'. » — « Capitaine ^Marchant; trouvez- 
vous et faictes tenir prest en vostre maison, 
demain à midy, vingt-cinq de vos archers à 
cheval, etaprès kdicte heure, vous irez sur. le 
chemin de Sainct-Denis en France, et jusque en 
ladicte ville Sainct-Denis , si besoin est, pour 
aller au-devant de MM. les ambassadeurs du 
roy. d'Espagne, et nous en envoyer soixante ou 
quatre-vingts pour nous y accompagner^. » 

I Mss. Dupuy, vol. 178, fol. 217, vers. 

a Registre de THÀtel-de-Ville , tom. xiv, fol. 616. 

3 Registre de rHôtel-de-ViUe , tom. xiv, fol. 619. 
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L'exécution du traité ne souffrit aucune dif- 
ficulté datis lés villes de Picardie ; il suffisait là 
d'un ordre militaire pour que les chefs deis 
troupes espagnoles se repliassent dans le% Pays- 
Bas auprès de l'archiduc Albert* Il n'en était 
pas de même de la Bretagne, où les Espagnols» 
tenaient quelques places fortes, et particuliè* 
renient Blavet : on devait s'assurer une retraite 
par la ;mer, lutter contre k partie dé la po- 
pulatioh que la paix rendait victorieuse. U 
fallait empêcher la réaction qui partout se pro- 
nonçait avec violence au milieu de la gentil*- 
hommerie de M. de Brissac, chargé de sou- 
mettre la Bretagne. Don Juan Vanegas de 
Cordova éciivait de Blavet au roi Philippe I£ : 
« Sire, j'ay esté envoyé par Son Altesse Séréftis- 
sime le cardinal-archiduc, après la cdnclusiôk^ 
da iraicté de pâiît, de Bruxelles en Bretagne, 
pour faire cesser la guerre • dans cGste pro-. 
vince* J'ay eu mission également de rassem- 
bler les trotipes sous les ordres du roares- 
cha^de-camp Rodrigo de Horosco, et de les 
faire embarquer prompteraent pour l'Espagne, 

I En q. en ella hisièsse cessar las ai*mas. 
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sur ttes navires <\ûe devoit foupnir le roy 
de France. Le, cs^rdinûl ni*avoît ehjoinct en 
outre que je recevrpis sous peu de joiirs des 
lettre!^ tle sa main pbar faire embarquer 
le reste de la garnrsoki de Blavet, place que 
je ûe deyois quitter pour retourner en Flan- 
dre qu'après l'avoir fait desmaiitçler. £n me 
rendant rapidement en Bretagne pour aller 
remplir ma mission , j'ay eu occasion de parlef 
au roy de France k Tours* Il m'a faîct l'accueil 
le plus gracieux \ « Voyet, m'a-^t-il ^ict, com* 
bien ina cour et tout le monde en ûe royaume 
se mesjooissent dd la paix ; dites au roy vostre 
mai^tre qail n'a pas tenu à moy de faire com<- 
m^icer plus lest ce bonheur. ^ Arrivé à Blavet, 
j'y ay trouvé le inareschalMdle'^camp derrière 
ses fortifications si considérablement accrues > 
qu'il pouvoit y défier une nombreuse armée. 
Luy ayant communiqué les deispesobes de 
Vostre Majesté et de Son Altesse l'archiduc 
et mes lettres de créance , il m'a dict qu'il 
estoît prest à obéir, mais que Vostre Majesté 
se privoit là d'un boulevart inestimable \ 

I ffizo mebonîssùno acogimiento. 
9 D^ una plaça muy valiente. 
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Dès que les navires que doibt nous faire donner 
le marescbal de Brissac vont estre arrivés , 
les ordres de Vostre Majesté seront mis à exé- 
cution. Il seroit convenable, je crois, que tandis 
que l'on embarque l'artillerie et les munitions 
qui sont considérables , et que Ton démantèle 
la place, les galères sons les ordres de Carlos 
de Amezola vinssent ici nous prester main-forte, 
tout cas échéant '. Je cognois l!humeur des 
François ; quoiqu'ils aient un ordre de leur roy, 
ils pourroient bien, selon que leur esprit va- 
riable ou leur amour-propre les inspireroit, 
pix>£iter de la circonstance et nous empescher 
d'exécuter nos ordres. Mais les galères estant 
là, nous ne laisserons pas pierre sur pierre ', 
et nostre resputation ne courra aucun risque ; 
c'est de là que despendent tous les évènemens 
de la guerre^. Dans le cas contraire, nous de- 
meurons exposes à la légèreté des François ^, 



i iSe hallen a hacer nos espaidas a lo uno y lo otro , mot à 
mot , garder nos épaules. 

a No quedara piedra sobre piedra, 

S En que consisten todos los casos de la guerra . 

4 A lajacilidadfrançessa. 
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qui d'ailleurs ne manqueront pas de motifs 
pour s'y opposer *. » 

Cependant la retraite se fit sans opposition ; 
les ordres étaient partout impérieux, et les 
troupes espagnoles sortirent avec les honneurs 
de la guerre. Restait pour le roi de France une 
seconde condition à accomplir : c'était la juisti- 
fication de la paix auprès de ses vieux alliés, les 
Ëtats<-(ïénéraux de Hollande et la reine d'An- 
gleterre. Ceux-ci n'avaient-ils pas été trahis, 
abandonnés? Le roi de France n'avait^il pas 
traité seul dans une cause commune? Com- 
ment expliquer cette séparation d'intérêt, là où 
il y avait eu un dévouement si généreux de la 
part de l'Angleterre et des Pays-Bas? M. de Bu- 
sanval, envoyé auprès des Etats-Généraux, 
reçut des instructions de la main de Henri lY. 

« Le roi ayant résolu d'envoyer en Hollande 
le sieur de Busanval, gentilhomme ordinaire 
de sa chambre et son ambassadeur près les 
Provinces-Unies des Pays-Bas , a voulu lui don- 
ner l'instruction suivante : Il ira saluer M. le 
prince Maurice, MM. de Bernavelt, d'Arsem 
et autres du pays , avant d'aller aux assemblées 

I ArchWes de Simancas, col. B86'**. 
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des Estais. Il dira particulièrement aiidict prince 
]e désir que conserve Sa Majesté de lui rendre 
preuve de son amitié en chose qui lui puisse 
apporter honneur et contentement ; qu'elle se 
plaist à recognoistre les secours qu'elle a reçus 
de lui et des Ëstats sur la nécessité de ses affaires ; 
le priant, au nom de Sa Majesté, que lui et les 
Estats contiuueroient à se confier en elle corome 
à celui de tous leurs voisins qui affectionne le 
plus leur bien* Il expliquera la nécessité de la 
conclusion de la paix de Vervins, disant que la 
France étpit tellement affoiblie et lassée de la 
guerre, qu'elle étoit à la veille de succomber 
sous le faix ; de ^rte que toute l'assistance que 
lesdicts Sstata eussent donnée à Sa Majesté , eust 
plustpst 3drvi k pcqroistre sa langueur à l'avan-^ 
t^ge 4e l'ennemi commun qu'à la restaurer. 
Par ladiqte paix , Sa Majesté a recouvré ses villes 
sans bpurse délier , ni hasarder sa vie ou celle 
de ses serviteurs ; elle a reconquis la bienveilr 
lance générale de ses peuples, tandis que le 
désespoi p, provenant des charges insupportables 
de la guerre, la rendoit fort douteuse. Davan^ 
tage; il est certmn que si Sa Majesté n'eust faict 
ladicte paix, le roy d'Espagne n'eust poinct 



INSTRUCTIONS POUR LES PAYS BAS (1598). 65 

cédé à 9a fille les Pays-Ba» et le comté de Bour- 
QOgfxeeiï faveur du mariage de l'archiduc Albert, 
comiDie il l'a faict, et que cette distinction des* 
dicts pays d*avec la couronne d'Espagne dimi- 
nue grandement la réputation et la puissance 
desdtcts Espagnols. Ensuite, que lesdicts Estais 
ne redoutent ni la guerre ni les menaces qu'on 
leur faict ; car, entre autres empeschemens^ ne 
faut-il pas qu'à l'exemple du duc de Savoie, 
comm^ le roy d'Espagne l'exige, l'archiduc 
vienqç chercher sa femme sur les lieux , et pour 
cela fasse le voyage d'Italie? Et si dans ce mo- 
ment les Estats pouvoi^nt se jeter aux champs, 
et faire quelques effects heureux; contre l'archi- 
duc, cela ^ffermiroit du tout leurs peuples, et 
altéreroit au contraire tellement les autres, 
qu'il y a apparence de croire qu'il en naistroit 
des mpuveqciens §t changement d'importance. 
Si, pour contenter la royne d'Apgleterr«, qui, 
dit-on , veut faire sa paix avec l'Espagne, le- 
dict prince Maurice recogooissoît que lesdicts • 
Estats fussent contraincts de traicter avec ledîct 
arcbiduc, le sieur Busanval le. priera que ce 
soit par l'entremise de Sa Majesté, et non par 
autre , en lui remontrant que ce sera l'avantage 
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et la sûreté; des Estats; car Sa Majesté étant 
médiatrice de leurs accords , demeurera comme 
caution de l'observation d'iceux, et conserve- 
ront Taraitié si utile de la France. M. de Busan- 
val parlera dans le mesme sens aux Estats, soit 
par rapport aux raisons qui ont forcé Sa Ma- 
jesté à faire la paix, que pour le souvenir des 
services qu'elle a reçus d'eux. — Mais il faudra 
insister, surtout aux assemblées, sur la néces- 
sité et l'utilité que doivent retirer les Provinces- 
Unies de. la médiation de Sa Majesté, dans le 
cas où il y auroit lieu. Enfin ledict sieur Bu- 
sanval sera chargé de plusieurs médailles d'or 
de Sa Majesté, lesquelles il despartira à ceux 
desdicts pays qu'il advisera estre à propos, 
pour marque et souvenance de sa bienveil- 
lance.^Il donnera du tout advis à Sa Majesté, et 
du progrès qu'il aura procuré aux affaires des- 
dicts Pays-Bas, en s'aydantaux choses d'impor- 
tance du dernier chiffre qui luy a esté baillé '. » 
' Henri n'offrait plus l'alliance offensive et 
défensive aux Etats -Qénéraux , mais seulement 
un bon office et une médiation ; ce qui plaçait 

1 Bibliothèque du Roi, mss. de Béthune, n» 8963, in-fol. 
pag. iS. 
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sa politique en une position plus haute. Dans 
le mouvement des affaires diplomatiques,» le 
rôle de médiateur crée une s6rte de supéri4> 
rite sur les deux;parties qui s'en' rapportent ôt 
à votre jugement et à votre^ puissance. Henri IVi 
vdulait faire reconnaître rindépendaiice dei 
Pays -Bas 9, afin, que ces peuples affiiaiicbis.lui 
dussent leur ori^ne politique.) .:/j . >i» 

En Angleterre,: \Nicolas de/Harlây^ seigneur 
de Sancy, ambassadeur extraordinaire, dut 
également justifier le traité de Vervins auprès 
d'Elisabeth. Les' îiistt^ûtîtiônssècr^ de Hen- 
ri TV portaient qtie M. de Harlay^eût à pres- 
sentir la vieille re^pje ç^ur la pQ3^^biUt4d'*>u mj^^ 
riage qui unirait li»i deux couronnes. L'ambas^' 
sacleur eut ordrb (le cpmb% plisgbetH dé pré- 
venanceà^ de multiplier les témoigii<)ges d^atla^ 
chement et d'arnitîé'smcère. Une chronique dïf- 
ficile^à croire^ raconte que dan& une', audience 
particulière que Harlsiy eut de la reîné Elisa- 
beth^ il hasarda quelques propos à cette, prin- 
cesse de son mariage avefc Heriri IV : <c II ne 
faut pas songer à Cjela, répo^dit-ellj&;.mon gen-- 
darme"^ n'e^pas iihon feict/n^ moy le sien; 

I Nom qu^elle donnait à Henri IV. 

viii. 5 
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uou pas que je ne sois encore en estât de don- 
oèr du plaisir à un mary qui me conviendroit , 
mais pour d'autres raisons. » Là*dessus , levant 
ses jupes et sa chemise, elle lui montra 'sa 
cuisse; Sancy.mit un genou en terre et la lui 
baisa. Eiisabetli eut Tair de s'en fâcher : a.Ma^ 
dame, iurxlÊt*il, pardonnez-mpy ce que je viens 
de faire; c'est ce qu'auroit £aisct le roy mon 
maistre, s'ilenàvok vu autant'..», i 

I Collection Fontanieu , porteCeuîUe, ad ann. iSqS. 

Serment du ro.i t^s;^krfitip^ pour l^ traité de Vervfns. . , 

_ « Nous Henry, ^tç,, promettonj, sur nos J07 et bonneur el 
en parole de roy,'et jurons sur la croit, saincts Evangiles de 
Dko- et canoni dfe ht messb , que nous observerons eraccoinpli^ 
ri>ns fleipénient, véelloment etjde itonafe loy ^)^ eiçlv|cua4é9 
points et articles portés par le traité de paix et réconciliation 
Êiict, arresté et cbndn tentre ^os dèsputés et ceux de très- 
li9ul.» très-exçe^|BQt (ï^ t^è^puissant pnini9f , Philippe ^.:9|iS9Î 
par la grâce de ïlieu, roi d*£spagnç ^ostre très- cher et trës- 
amé bon -frère et cousin , et de très-excellent prince , Charles- 
Elmnanufel de Savoie^ nostre trè$-chér frère, en la Tille. de Vei^ 
vins y. le a<> jour du nwis de niai djeraîer passé ^ et depifis p^r 
nous ratifié, et ferons le tout enh-etenir, garder et olîserver in^ 
vidablement de nostre part , sans jamais y contrevenir, ni 
soulfrif y estre. contrevenu #n aucune sorte et manier^ que ce 
soit; en tesmoin de quoi nous avons signé ces présentes de 
nosti^ propre main , et- bt îcelles fakt mettre et apposer noslire 
scel, en If église ca^b^drale d)e Nostre-Dame de Paris, -le t»5^ 
jour de juin 1698.» -— Mss. de Bithune, vol. cot. SgGB, 
fol. 97. 
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Ainsi, bon Gascon, politique habile, le roi 
de France leurrait chacun de quelque espé- 
rance : Henri devait à tout le inonde , aux Suisses , 
aux Allemands, aux Hollandais, à la reine d'An- 
gleterre; il avait besoin de les ménager tous, 
de ne beui:ter personne en £sice; il allait à ses 
fins, conquérait des villes, des provinces; et 
tout cela avec bonheur et sagesse; il avait tran- 
sigé avec les ligueurs; maintenant il scellait la 
paix avec l'étranger. Ne lui restait-il pas une 
autre œuvre à accomplir? n'avait-il pas de bra- 
ves gentilshommes^ ses compagnons des dures 
veilles et des motitagnes du Béarn, qui exi- 
geaient de lui des garanties ou des concessions 
pour prix de leur sang et de leurs sueurs? 
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Murmures du parti huguenot sur la conversion du roi. — 
Il entoure le dâc de Bouillon et le prince de Condë. — 
Organisation .militaire du parti. -* Refiis de servir 
dans la guerre contre l'Espagne. -* Commission pour 
IVdit de Nantes. — Travaux. — Édit de Nantes. 
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La condition d'un pouvoir qui veut vivre, 
est souvent de se séparer du parti qui l'a fait ; 
parti exigeant y maussade, s'imaginant que tout 
doit se concentrer en lui, parce que la fortune 
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l'a servi dans la victoire; il ne comprend 'pas 
les concessions que la politique commande 
pour affermir une autorité jeune encore et 
qui a besoin d'appuis. Comme il a prêté son 
épée, il est impatient de la montrer haute 
sur la tête des vaincus : tel était l'esprit de la 
chevalerie calviniste qui avait suivi Henri IV. 

Au milieu des négociations qui tendaient 
à la paix de Ver vins, je n'ai pu suivre le partie 
huguenot, cette brave ligue de gentibhommes 
qui avait si fortement secondé le Béarnais 
dans la conquête de son royaume. Que de- 
vaient dire ces nobles hommes, ces austères 
ministres, de se voir trahis, abandonnés par 
leur chef? Henri IV, salué roi, changeait de 
croyance; maître de la couronne, il délais- 
sait ceux qui l'avaient posée sur sa tête. Déjà 
une opposition puissante s'était formée après 
l'abjuration de Saint-Denis; elle avait ses 
chefs tout trouvés; Duplessis-Mornay, vieux 
et austère' calviniste, était la tradition vivante 
de Coligny; Condé ne i^mplacerait - il pas 
le roi de iSavarre? et les seigneurs de Rohan et 
de Turenne , de brillante valeur , n'avaient-ils 
pas quelque chose de La Noue, de Télîgny, cou- 
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ragenses victimes des longues guerres civiles? 
Les^haguenots armaient comme en leurs jours 
de guerre; dans les réunions secrètes ils étaient 
déjà convenus de leurs chefs, des contri- 
butions à lever. Les prêches s'ouvraient en- 
core à la prédication belliqueuse ; il y avait eu 
des assemblées à Loudun , puis à Ghatellerault. 
On stipula des conditions de prise d'armes; 
on fit des remontrances fières et hautaines; 
car enfin n'avaîent-ils pas quelque droit d'être 
exigeans auprès de leur vieux chef de guerre ? 
Des commissaires huguenots partirent pour 
la cour de Henri IV; là, ils exposèrent que 
leur situation en France était précaire; dans 
le Périgord , la Languedoc, partout où s'éten- 
dait leur prêche , l'Eglise catholique réclamait 
les fiefs gagnés par leurs sueurs. Qu'avaient 
donc fait les prêtres de Baal pour ainsi dépouilr 
1er les hommes d'armes victorieux?^ 

Le commissaire royal De Fresnes Forget^ 
qui négociait auprès des assemblées protes- 
tantes, écrivait au connétable de Montmo- 
rency : (cMonseigneur^ nous avons ouy les 
députés de Loudun , qui parlèrent un peu 
à cheval. L'après-disné, le roy appela^ les 
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seigneurs de la religion qui sont icy pour 
leur commander de voir en particulier \e&* 
dicts députés, et les advertir de se rendre 
plus traitables et aussi de s'exprimer en 
termes-^plus modestes qu'ils ne Ibnt. Je tiens 
ceste affaire pour très-fascbueuse , car s'ils 
demeurent si entiers qu'ils veulent estre, il 
ne pourra estre qu'il n'y ait du malencout 
treux. Je tous assure que le roy ne les flatta 
pas hier après-disner; celuy qui est icy de la 
part de M. le comte de Soissons ne s'en trouva 
pas mieux ^ car rencontrant Sa Majesté en ce&te 
humeur , il n'eut pas meilleure réponse. Le Foy 
estoit bien fasché, et ceste fois pas en appa- 
renoe , comme il luy arrive, et cecy surtout par 
le ton aigre et reprochant de ces messieurs \i> 
Le roi ajoutait au connétable de Montmorency 
sur l'assemblée réformée de Vendôme : « Mon 
cousin; je m'attendois que vous seriez aujbtu** 
d'huy icy; mais puisque cela ne peut estre, je 
vous prie que ce soit pour demain. Tay icy le 
président Calignon , de retour du voyage qu'il 
a faict à Vendosme , et m'a rapporté la réponse 

s 

I Bibliothèque du Roi, mss. dt B(^thune> vol. cot. \)0^^ y 
fol. 4o. 
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qu'ils ont eue des députés de rassemblée qui est 
audict Yendosme, par laquelle je vois qu'ils ne 
se contentent pas de celle que nous leur avions 
&icte. Geste affaire mérite estre résolue promp- 
tement. Cest une des principales causes que 
j'ay de vous prier d'advancer vostre retour'. » 

Henri IV craignait toutes ces assemblées qui 
fatiguaient son autorité, et il avait pourtant 
dans le parti huguenot ses meilleurs amis ! Là 
se trouvaient ses compagnons d'armes, ses ca- 
marades de montagnes. S'il ne pouvait leur ac- 
corder des faveurs publiques, il tendrait la main 
à tous les chefs par des dons privés, par des 
concessions fréquentes et multipliées. Combien 
de vieux huguenots, au teint basané, au visage 
balafré de coups de pertuisane, recevaient le 
denier royal sur la cassette de Henri ! Sully en 
donne la liste secrète ; bien secrète , en effet , 
car les catholiques se fussent irrités de ces dons 
qui allaient aux serviteurs du prêche. 
I Au milieu du Louvre, à Fontainebleau, dans 
toutes les demeures de la cour, les huguenots 
trouvaient une protectrice fervente dans Ca- 

I Mss. de Béthune , ▼ol. coC, 9044 > fol. iS. 
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therine de Navarre , sœur du roi , cette M"® de 
Bar, tant aimée des ministres calvinistes. La 
politique entrait souvent comme un motif de 
ces protections diveFses qui divisaient la cour. 
On se partageait les rôles depuis Torigine de la 
réforme ; chacun se posait comme l'expression 
d'une opinion ou d'un parti, afin de les placer 
tous sous la couronne. Henri IV aimait les hu- 
guenots; Duplessis-Mornay habitait son palais; 
]e roi s'ouvrait à lui avec toute confiance; et 
par ses promesses, par ses abandons souvent 
joués , il trompait la crédulité austère de ce Mor- 
nay , nouveau Coligny , qui fier de la faveur roya- 
le, compromettait naïvement son parti. Henri 
avait également attiré auprès de lui le prince 
de Condé« le comblant de faveurs; et de ses 
mains si généreuses et si familières , il assurait 
à Turenne l'héritage de Bouillon, souveraineté 
indépendante. Les chefs de parti étaient sa- 
tisfaits; mais le mécontentement des huguenots 
dans les provinces s'accroissait y car après avoir 
fait leur roi, ils se trouvaient dans la même 
situation où ils s'étaient vus réduits pendant le 
règne des rois fervens catholiques. 

Plus hautains depuis leurs victoires, les cal- 
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vinistes déclarèrent au roi, durant la campague 
contre l'Espagne en Picardie et en Bourgogne, 
qu'ils ne porteraient les armes que si de véri- 
tables concessions et des garanties leur étai^il; 
données. Henri IV engagea sa parole royale; 
et tandis qu'on suivaiila négociation de Vervius 
pour la paix avec l'Espagne , Schoraberg, Jean- 
nin , de Thou et Calignon fureQt nommés pour 
discuter les clauses d'un grand édît qui for- 
merait la base constitutive de l'existence des 
huguenots en France. Cette commission , toute 
du: tiers parti parlementaire, se montra impar- 
tiale dans son dessein d'accomplir la pensée du 
roi Henri, un peu trop avancée pour son épo-> - 
que, il savoir qu'on pouvait fondre et réunir 
les deux opinions de telle sorte qu'il n'y eût 
plus ni huguenots ni catholiques mais des sujets 
fidèles et des Français dévoués ^ 

Ce fut à Cbatellerault surtout que les confé- 
rences s'ouvrirent. Comme pour toutes les gran- 
des négociations de son règne, Henri donna 
des instructions de sa main aux députés : « Mes- 

1 Recueil des édits de pacificaUon, ordonnances^ et décla- 
rations du roi de France sur les troubles de la religion, de- 
puis i5Gi fusc|u*en 1599. Paris, in-S». 
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sieurs ; rinstance qui m^a esté faicte par ceux de 
rassemblée de Cha stellerault de terminer promp- 
tement l'aifaire qui y a esté cy-devant traitée, me 
feisoit croire que vous sachant acheminés pour 
cet effet, ils se seroient avancés jusqu'à Sau* 
mur pour vous y rencontrer et conclure le fait 
plu3 tost ; mais puisqu'ils ont résolu de vous 
attendre audict Cfaastellerault , je désire que 
vous vous y rendiez vite, et y exposiez promp* 
tement à ladicte assemblée la résolution que 
j^ay prise sur leurs demandes, les exhortant de 
ma part de la bien recevoir, comme de la main 
d'un prince quMls cognoissent de long-temps , 
qui a pasti avec eux , qui cognôist leurs maux 
et les i^mèdes autant qu'eux -mesmes, les as- 
surant, au reste, que non seulement moy, mais 
tous ceux qui ont esté employés à ceste affaire 
y ont apporté tout ce qui s'est pu pour leur 
contentement; et qu'ils feront extresmemènt 
bien de foire une prompte conclusion de ce 
traité, sans s'arrester aux défiances, que ceux 
qui ont plus d'inclination au trouble qu'au re- 
pos pourroient leur donner. J'ay toujours dict 
qu'e lorsque jeréupirai les Estât, mon intention 
est d'y appeler les principaux d'entre eux qui se 
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retrouveront près de inoy, et en prendre leur 
advis, particulièrement de mes cousins les ducs 
de Bouillon et de La Trémouille ; et sans attendre 
que l'on m'obligeast par escrit, je me suis volon- 
tairement engagé de ma parole , qui vaut mieux 
que quelque parchemin que ce soit; ils auront 
tousjours la liberté de faire des remontrances , 
au cas que ceux qui auront esté nommés par moy 
leur fussent suspects , lesquelles remontrances 
j'entendrai tousjours bien volontiers et y ferai 
bonne considération, mon intention n'ayant 
jamais esté autre que de faire en cela tel choix 
que les Eglises auront plus de contentement 
que si elles le faisoient elles - mesmes. Pour 
toutes les autres objections qui vous seront 
faictes, je désire que vous vous serviez tousjours 
de ceste maxime générale, que mon intention 
est de les mettre en repos avec la liberté de leurs 
consciences, la sûreté de leurs personnes, et 
participation aux charges et honneurs comme 
mes autres bons subjects. En une aussi grande 
affaire , recherchez des cautions exactes sur tous 
les faicts particuliers que vous recueillerez. 
Il faut commettre quelque chose à la bonne 
foy de ceuîç avec qui l'on traite; et s'il y eut 
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jamais raison de le faire à personne, ils l!ont 
encore plus grande de moy, qu'ils cognoissent 
dès le berceau et savent quel estât je fais de ma 
foy et parole. Je ne procède pas avec eux avec 
ceste rigueur, leur confiant mes villes et en 
grande quantité sur la foy générale d-un corps 
qui pourroit estre encore plus suspecte que 
celle d'un particolier. Vous y adjouterez de 
vostre part ce que penserez pouvoir servir à 
Feffot de ceste mienne intention, qui est de 
donner tout le contentement que je puis à la* 
dicte assemblée^ et, de tenir tous mes subjects 
en bonne union , paix et concorde. En me ser- 
vant en cela, pouvez estré assurés de ne. me 
poùVoir èii aucune autre occasion servir plus 
util<eiin^ptjii plus agréablement'. D 
, A cette lettre loyale était joint un brevet par 
lequel: le roi permettait aux calvinistes . de 
' garder toutes les places de sûreté qu'ils te- 
naient alors et pendant huit ans. « Âujourd'huy, 
6 décembre 1697, le roy estant à Sainct-Ger- 
main-en-Laye, à voulu donner tout le conten- 
tement qu'il ïuy est possible à ses subjects de 

I 'Sâis^ de fialuse, in-loU tom. CGXXXVin, cot. L»<>3ys» 
pag. 3oo. ^ 
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la religion prétendue réformée. Sa Majesté, con- 
fiante dans leur fidélité et sincère affection., 
leur a accordé et promis que toutes ses places 
et villes, tant celles qu'ils tiennent dès aupara* 
vant les troubles et jusqu'à l'avènement de Sa 
Majesté à la couronne, avec ou sans garnison, 
demeurent entre leurs mains durant huîct an-r 
nées consécutives, à compter du jour de la pu- 
blication , excepté la ville et chasieasx de Yen*- 
dosme, que Sa Majesté n'a voulu estre com- 
prise ^ Et pour le paiement des garnisons qui 
devront estre entretenues, leur a Sa Majeslié 

i Jean B. de Taxis au roi if Espagne. 

État <k$ villes et places dam lesquelles le roi trèsrcàréfiçn 
doit entretenir* des garnison^ de la religion réformée en 
France, depuis le i«' atnil iS^ , jusques et peitdknt l& 
huit année» sttiyantfis, '/. .! 

. GénéraUté de Torn^. 
MM. hommes. 

Duplessy-Momay Saumur 364 

LaF^riëre.,....., .«.. Bezins. ,..,... » '13, 

Boisguérin Loudtun 4^ 

* IL y a t emtreliene presuUos dans le texte espagnol ; j^ai traduit : dans 
lesqudles le roi très^chréâen daU enlreUnA'', ikiaii il atil>ait;faUtt dire»':' où 
Henri ^^ est forcé tle tolérer des garnisons de proMans; car on sait qno 
ces questions furent tong-tamps débattues 4 raMemblie d« Cliatëllerault 
«tailleurs. 
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accordé jusqu'à la somme de neuf vingt mille 
escus, sans y comprendre celles de la province 
de Ûauphiné, auxquelles sera pourvu en outre 
fie la somme de jgo,oooescusprécitéd d'ailleurs^ 
En sus, Sa Majesté a promis et accordé que, 
lorsqu'elle fera et arrestera Testât desdictes 
garnisons, elle fera en sorte d'estre dans les en- 
virons, de manière à pouvoir recevoir les mé- 

GODTXRirtlJBS. PTiACSS. OAMISOVS. 

Cénéralài it Orléans . 
MM. hommes. 

Duiaur Gergeau 1 5o 

Bourgs, 

Beaupré • Argentoii * . . ^ 

Poitien, 

Montitaire Thouars i65 

Paravère Niort « aïo 

Lavoulage Fonteuay 67 

Préau. . • Cbatellerault * . . • 1^ 

MoDglat. . . .' Sallit-Maizant ' 46 

Constans Marans 59 

Aubîgni Maîllefaîs 59 

Dubellay. . . . . ^ Talmont. . . .^ i4 

Beauvoir- si^r-Mer 3i 

4 Limogeê, 

De Roban Saint-Jean-d'Angely.. . . i6a 

Bretanville Pons 160 

De La Trémouille .... Taillebourg 5a ' 

Cau^elay Royan 5o 
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moires et observations;' et advenant vacation 
d'aucuns des gouverneurs et capitaines desdictes 
places, Sa Majesté leur promet aussi qu'elle 
n'en pourvoyera aucun qui ne soit de la reli- 
gion prétendue réformée. Le terme dehuict 
années expiré , encore bien que. Sa Majesté 
demeure quitte de sa promesse, et eux obligés 
de luy remettre lesdictes villes , on continuera 

GOirySRIÏXX7RS. PLAGB». GARVIS0K8. 

Guienne. 

MM. hommes. 

Fontraîlles Lectoure. lao 

Dubourg Mas-de- Verdun 6i 

Paîras Llle Jourdan. 64 

Fauzes» q8 

Mauvoisin i6 

Figeac 6i 

De Bouillon Cadenac , 1 1 

o . ^ rv • * * ( Castillon i35 ' 

( Caste! jouz 219 

Favas Montheurt : 3a 

Boîsse ; . Puymerol ; . i . . 5i 

Giscard Tournon. « ' ' 1 1 

Mains ;..:.. Leprat i3 

Yignoles Tartas ij 

La* Force Bergerac • 3a 

Yivans.. . . , Caulmoat 38 

Gasteinas Mont-de-Marsan. ..... aa 

Saint-Légier Mont-Flanquin i3 

L'Estelle Clairac 11 



Maravat | 
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néanmoins, si ces villes ont tousjours garni&o>x^, 
d'y laisser un gouverneur pour y comruander^ 
et qu'on ne dépossédera pas celui qui s'en trou- 
-vera pourvu , pour en mettre un autre. 3a Ma- 
jesté déclare pareillement que son intention , 
tant pendant les huict années qu'après , est de 
gratifier ceux de la religion et leur faire part des 
grades, charges et gouvernemens, et autres hon- 

GOUYBRircnBS. places. garnisoks. 

' Montpellier. 

MM. hommes. 

De Chafltillon Montpellier laS 

. Aiguemortes 127 

Fort de Peccais 18 

Tour de Charbonnière. 3 

Labastide Guignac t3 

Lunel TO 

Berlicbas Sommiferea. . . . ; 59 

Les consuls Marreroles 1 3 

De Montgomery . .... , Clermont^e-Lodëve.. . • a3 

Thuloûte. 

Montgomery, •«•.««.. . Castres 60 

L'entretien des garnisons ci -dessus mentionnées coûte par 
mois 15,874 écus. — {Coda mes quinze mUl ochocientos y se- 
tenta y qvuitro escudos. ) . 

Autres garnisons non comprises dans Pétat ci-dessus , et comme 
formant un état à part. , 

Vitre..... 28 

Beaufort 10 

VIII. 6 
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neurà qu'elle ànra à départir, sans atîcmie ac- 
ception, selon 'la qualité et iiiénte des per- 
iôtitïés, commel à ses autres subjects de la re- 
ligion cathblîquç. Et voulant Sa Majesté leur 
faire set^vîr Ce présent brevet, elle Ta signé de sa 



•î iîViîWL* . • l-i ' .,. iioamtes. 

Châtillon ^ la 

VUe Bouchard lo 

Sancerre lo 

Chàteau-Henard i5 

Vâtià'* Monlendre ta 

Pigeac. .;...... Gardailhaci . . . ....' ^ ^ 

V" Tur<*iatNï ay 

Caslilloti ;;..... | «^âéat-Hère 29 

«V* Lwvéuili 39 

Casteliéfoux. : . ; Meilhàn... ..... .♦..-. .. 8 

( Mucidaiî 12 

Bergerac. .,-. :.r.v. ^ » C^siefnau-d^-Mirade . H' ' 

Caulmoht ...•....;;•. •. Toncûîs.; .;;;;;.;. ' ' '-'^ • ' 

Sommières .'.t .;' Bêî$iistti*«cis . ; ; ; . . (. . . ' -i**-^ 

ViUettttrt-V. 10 

'^•' Garnisons du Dauphiné(de\ Delônade);* " xîf "i 

•Dè'îi^sdiêtoiWë^:.'! :': . "Grenoble'.'. .'.;'• v... .!•.. 'toi" 'J 

Die .'..'-vVi»;. •;.".■ '-^i.-. •••••• 

... Nions. ^ ao 

Gouvernel Monlehmab 3i 

' I^urion 9 

Embnirf. .'» 5i 

' * Gap. .'...". 21 
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main et faict contresigner par nous, secrétaire 
d^Ëstat, de inaDÎère qu'il ait le mesme effet que 
sll avait esté vérifié en ses cours de parlemeiis ; 
s'estant ceux de la religion contentés <:|e la pa^ 
rôle et bonté du roy, sans le presser de mettre 

Serres , lo 

Piemorets ()o 

Exilles 100 

La paye de toutes ces garnisons monte à 3,oo8 ccus par mois. 

Autres places de ceux de la religion réformée , non comprises 
dans le% états précédens , et dans lesquelles il n'y a pas de 
garnison. 

La Rochelle , File de Re' , l'ile d^OIéron , Montauban , 
Saiate-Foi , Nimes , Vigez , Pontorson , Puy-Laiirens , Laval , 
Bélin. 

" Ne iont pas comprises les %'îlles, châteaux cl placps apparte- 
nant en propre aux seigneurs de Bouillon, de Rohan, de 
Laval^ de La Trémouille, de Châtillony de Lesdiguicres , de 
Rosny. 

Non plus Celles dans lesquelles les huguenots sont plus nom- 
breux que les catholiques, et où ils avaient des garnispns pen- 
dant la guerre. 

Enfin, il faut ajouter la principauté du prince d'Orange, 
dans laquelle , gouverneurs , officiers et soldats sont de, la reli- 
gion re'formée. 

Tout cela fait un total de trois mille cinq cents gentils- 
hommes ayant ûeï (gentiles homl^res ,duenos ). 

Je prie Votre Majesté d'y porter une, sérieuse, attention, et 
d'y mettre bon ordre. J. B. de Taxis. 

Archives de Simancas , cot. B 88 'W. ' 



\ 
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ceste ordonnance en autre forme phis authen- 
tique\D C'était une convention toute militaire, 
un moyen de s'assurer de bonnes places contre 
les tentatives catholiques, au cas où elles se 
reproduiraient encore. Les calvinistes cam- 
paient au milieu du pays; si long-temps per- 
sécutés, ils formaient comme une nation à part 
qui prenait ses positions d'armes et ses places 
de sûreté; ils ne se fondaient point avec les 
masses , antipathiques à leur croyance reli- 
gieuse; et, la preuve en est que les catholiques 
ne demandaient pas de garanties : quand on 
est peuple et fort, on n'a pas besoin d'occuper 
les cités militairement ! Le nombre exact des 
places de sûreté, le personnel de leur garnison , 
les généralités dans lesquelles elles sont situées, 
ne nous ont pas été conservés par les archives 
de France : nous les trouvons, comme on vient 
de le voir, à Simancas, à la suite d'une dé- 
pêche de J. B. de Taxis à son souverain \ Le 

1 Bibliothèque du Roi, mss. de Baluse, in-fol. t. ccxxxvui» 
col. L^o^ys, pag aga. 

a Je trouve pourtant l'état de ces villes, mais incomplet, dans 
un petit pamphlet sous re titre : « Etat des places et deniers or- 
donnés par Sa Majesté , à Nantes , les 1 2 , 1 4) 1 7 et 1 8 may, pour 
sûreté et ostage de ceux de la religion. » Montpellier, Gillet, 1617. 



EDIT DE NANTES (1598), 85 

roi d'Espagne mettait une haute importance à 
connaître les forces et la puissance des hugue- 
nots; l'amhassadeur les indique avec une grande 
exactitude par généralités. Dans celle de Tours , 
ils avaient trois places et 4^ i hommes ; dans celle 
d'Orléans, un seul point militaire et i5o arque- 
busiers; dans celle de Bourges, 2 5 hommes, 
et Beaupré seulement : leurs possessions étaient 
bien plus fortes dans les généralités de Poitiers, 
Limoges , Guieune , Montpellier , Toulouse ; 
puis , dans un état à part étaient comprises 
toutes les places fortifiées, les garnisons du 
Daupbiné , Bretagne et Normandie. 

La commission parlementaire, destinée à ré- 
diger un grand édit de tolérance, l'élabora plus 
de deux ans; son travail fut successivement 
communiqué aux vieux chefs de la ligue et 
aux principaux conducteurs de l'opinion hu- 
guenote. Il en résulta deux édits, l'un public, 
l'autre secret, comme il arrivait toujours dans 
toutes ces transactions; on fit des concessions 
au parti , et l'on gratifia les chefs. Ces ordon- 
nances ou traités prirent le fiom à^édit de 
ISanteSj parce que le roi les signa dans cette 
cité, durant nn voyage qu'il avait fait en Bre- 
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tagne après la pacification. L'édit public se 
composait de quatre-vingt-douze articles; il 
n'était en quelque sorte que le développement 
de la transaction de Poitiers et des articles de 
Bergerac , de ces actes de la politique modérée 
de Catherine de Médicis, alors qu'elle était sous 
l'influence de L'Hospital. a D'abord la mémoire 
de toutes choses advenues de part et d^autre 
depuis le commencement des troubles et durant 
iceux, demeurera à jamais esteinte et a3Sou- 
pie*; deffense expresse à tous procureurs 
généraux et autres personnes quelconques 
d'en faire mention et poursuite, comme aussi 
de s'injurier, s'attaquer ni provoquer l'un l'au- 
tre par reproche de ce qui s'est passé. Or- 
donnons que la religion catholique, apostoli- 
que et romaine sera remise et restablie en tous 
endroits de ce royaume, desfendant à toutes 
personnes de troubler ni molester ies ecclésias- 
tiques en la célébration du divin service, et à 
ceux de la religion prétendue réformée de faire 
presche ni aucun exercice de ladicte religion 
es églises et maisons desdicts ecclésiastiques. 

1 J'ai travaille sur l'original de l'c'dit que j'analyse. 
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Et pow lie lai^er 3ucime occasion de troubles 
et différends entre nos subjects, avons permis 
et permettons à ceux de la religion prétendue 
réfprmée, vivre et demeurer par toutes les 
viljes de uostre royaume , sans estre enquïs ^ 
molestés ni ad$treincts à feire chose contre leur 
conscience, et pour raison d'icelle estre aucu- 
uement recherchés es maisons où il^s voudront 
habiter. Tous les seigneurs et gentilshommes 
faisant profession de lu religion prétendue ré- 
formée, ayapten nostre royaume haute justice 
ou plein fief de haubert, pourront avojir en 
toMtes leurs maisons de. haute justice Fexer- 
ciçjede la religion, tant pour eux, famille, sub- 
jects, qu'autres qui y voudront aller. Nous 
.permettons au^si à ceux de la religion f^ire €it 
continuer l'exercice d'icelle en tçutes les villes 
et lieuic de nostre obéissance où,ilestoît par eux 
establi et faict publiquement en l'année iSgô 
et 1697; pourra semblablement ledict exercice 
estre establi en toutes les villes et places ac- 
cordées par l'esdict faict en Pan 1677 et confé- 
rences de Nérac; pourra aussi se faire l'exercice 
de la religion en tous les fauxbourgs des villes 
qui ne leur sont accordés par le présent esdict, 
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fors et excepté les villes où il y a archeveschés 
et esveschés, et les lieux et seigneuries appar- 
tenant aux ecclésiastiques. » Il était expressé- 
ment défendu aux réformés de faire Texercrce 
de leur culte dans les lieux non compris ci- 
dessus, plus particulièrement à Paris ni à cinq 
lieues aux environ»; toutefois, ceux demeurant 
dans lesdites villes ne seraient nullement re- 
cherchés pour leur conscience ; ils pourraient 
bâtir temples et édifices religieux. Paris et 
les grandes villes formaient toujours des excep- 
tions; car dans ces vastes peuples, les moindres 
signes d'hérésie étaient suivis, de murmures 
et de révplte ; c'est pourquoi , disait Fédit , 
« "Nous deffendons à tous prescheurs, lecteurs 
et autres qui parlent en pubKc, d'user d'aucune 
paroles, discours et propos tendant à exciter le 
peuple à sédition ; leur enjoignons se contenir 
et comporter modestement, et ne rien dire qui 
ne soit à l'édification des auditeurs ; deffendons 
d'enlever par force ou autre manière, les enfans 
de la religion pour les baptiser et confirmer en 
l'Eglise catholique, apostolique et romaine; 
même deffense sont faictes à ceux de la reli- 
gion, sous peine d'estre punis exemplaire- 
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ment. Ceux de ladicte religion seront tenus 
de garder et observer les festes de l'Eglise ca- 
tholique , apostolique et romaine , et ne pour- 
ront es jours d'icelle vendre ny besogner en 
boutique ouverte , ni les ouvriers travailler 
à aucun métier dont le bruit puisse estre 
entendu par les voisins et les passans. Tous les 
livres de ceux de la religion ne pourront estre 
imprimés et vendus qu'es villes et lieux où 
l'exercice public de la religion est permis ; et 
aux autres villes seront vus et visités tant par 
nos officiers que par les théologiens. Il ne sera 
faict différence ny distinction pour le faict de 
la religion , à recevoir les escoliers es univer- 
sités, collèges et escoles, et les malades es 
hospitaux, maladrcries et aûmosne publique. 
Voulons et ordonnons que ceux de la religion 
payent les dismes aux curés et ecclésiastiques 
et à tous autres à qui elles appartiennent, selon 
Tusage et coustume des lieux ; pour l'enterre- 
ment des morts^ ils auront cimetière séparé, en 
place la plus commode que faire se pourra. 
Afin que la justice soit rendue à nos subjects 
sans aucune haine ou faveur , ordonnons qu'en 
nostre cour de parlement de Paris sera establie 
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une chambre composée d'un président et sei^e 
conseillers, laquelle sera appdée la Chambre 
de VÉdictf et cognoistra des causes et procès 
de ceux de la religion, tant dans le ressort; de 
ladicte cour que dans ceux de nos parlemens 
de Normandie et Bretagne ; outre la chambre 
establie à Castres pour le ressort de nostre 
parlement de Toulouse , nous avons ordonné 
qu'en chascune de nos cours de parlement de 
^»renoble et Bordeaux sera pareillement establie 
\%nç^ chambre niy-partie de catholiques et de 
ceux de la religion , et sera faict création nou* 
velle d'un président et six conseillers pour le 
parlement de Bordeaux, et d'un président et 
trois conseillers pour celui de Grenoble. Toutes 
lesquelles chambres cognoistront et jugeront 
en souveraineté et dernier ressort. Cassons et 
annulons toutes sentences, jugemens, arrests^ 
saisies , ventes et décrets prononcés contre 
ceux de la religion depuis le trespas du feu roy^ 
Henri 11% voulant que les héritiers rentrent en 
la possession réelle de leurs biens. » Une longue 
suite d'articles réglait le mode de procéder des 
chambres mi-parties ; l'accord qui devrait exis- 
ter entre les catholiques et ceux de la religion ; 
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les règlemens à suivre par les plaideurs; l'égalité 
dans la répartition des charges et dans l'exacte 
distribution de la justice. « Et ceux de ladicte 
religion se despartiront et désisteront dès à 
présent de toutes pratiques, négociations et 
intelligences tant dedans que dehors nostre 
royaume, et les assemblées et conseils establis 
par eux dans les provinces se sépareront 
promptement , et toute ligue et association 
sont et demeurent cassées et annulées , des- 
fendant très-expressément à tous nos subjects 
de faire aucune cottisation, fortification, en- 
roslemçnt d'hommes et assemblées sans nostre 
permission , sur peine d'estre punis rigoureu- 
sement comme contempteurs et infracteurs de 
nos mandemens et ordonnances \ » 

Par redit secret qui renfermait cinquante- 
six articles, communiqué seulement aux chefs, 
a ceux de la religion ne seroient pas contraints 
de contribuer aux despenses concernant la reli- 
gion catholique , telles que réparation d'égli- 

i Nantes, avril 1698. — Registre au parlement, le a fé- 
vrier i5(j9 j en la chambre des comptes, le 3i mars, et en la 
cour des aides, ie 3o août, vol. UU, ibl. 1. — FoNTANOK, 
tom. IV, pag. 36i. — Recueil des traités de paix, têm. u,. 
pag. 599. 
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ses, achat d'ornemens, luminaires, pain bénit 
et autres choses semblables; ne seront aussi 
contraints de tendre et parer le devant de leurs 
maisons aux jours de festes ; lorsqu'ils seront 
malades ou proches de la mort ne pourroI^t 
estre visités et consolés que par les ministres 
de leur religion , sans esprouver aucun trouble 
ou empeschement. » Puis, on agrandissait le 
nombre des villes et faubourgs où pourrait 
être fait l'exercice du prêche. « Sera baillé à 
ceux de la religion un lieu pour la ville, pre- 
vosté et vicomte de Paris , à cinq lieues pour 
le plus de ladicte ville auquel ils pourront 
faire l'exercice public d'icelle. En tous les lieux 
où l'exercice de la religion se fera publique- 
ment, on pourra assembler le peuple mesme à 
son de cloches, et faire tous actes et fonctions, 
comme consistoires, colloques, synodes pro- 
vinciaux et nationaux par permission de Sa 
Majesté ; sera loisible aux pères faisant profes- 
sion de ladicte religion , de pourvoir à leurs 
enfans de tels éducateurs que bon leur sem- 
blera : les prestres et personnes religieuses qui 
ont par ci-devant contracté mariage, n'en se- 
ront ni recherchés ni molestés. Permet Sadicte 
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Majesté à ceux de la •• religion eux assembler 
par devant le juge royal et par son auctorité, 
lever sur eux telle somme de deniers qu'il sera 
nécessaire pour les frais de leurs synodes et 
entretenement de leurs ministres. Sa Majesté 
escrira à ses ambassadeurs de faire instance et 
poursuite pour tous ses sjubjects, y compris 
ceux de la religion prétendue réformée , à ce 
qu^ils ne soient recherchés en leurs consciences 
ni subjects à l'inquisition, allant, venant^ sé- 
journant, négociant et trafiquant par tous les 
pays étrangers, alliés et confédérés de la cou^ 
ronne, pourvu qu'ils n'offensent la police des 
pays où ils seront. » Les autres articles réglaient 
les concessions d'argent et de terres faites aux 
chefs puissans de l'opinion calviniste : Turenne, 
La Trémouille, Rohan, Rosny ; puis, les aboli- 
tions et rémissions personnelles. 

On peut considérer l'édit de Nantes comme 
la charte de la réformation en France; cet édit 
ne différait pas beaucoup des ordonnances de 
I^oitiers et des précédentes transactions entre 
les deilx croyances ; l'époque seulement était 
mieux choisie. La fatigue des guerres, la mar- 
che des esprits avaient favorisé ce rapproche- 
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ment. La ligue avait usé les idées catholiques; 
les esprits ardens pouvaient encore gémir des 
concessions faites aux huguenots; mais Ja obisse 
éclairée ne faisait plus un crime irrémissible du 
prêche on de la messe; cinquante ans avaient 
affaibli les répugnances, assoupi les inimitiés : 
on avait besoin d'en finir avec le sang versé 
pour les questions religieuses. jLes huguenots % 



1 Lettre des députés des églises réformées du .haut et bas 
Languedoc et haute Guienne-, au «uom de tous les rciîgion- 
naires, au connétable Henri de Monimorency (iSgS). <t Mon- 
seigneur, envoyant vers le roy dos despiités pour rendre grâces 
très-huinbles à Sa Majesté de Tesifit qu^eofia il lui a plu nous 
octroyer, nous serions par trop indignes d'un si grand bien , 
si nous ne vous tcsiâoignions ausslt la cognoissance que nous 
4ivt)ns.dâ ;SiippOTt, assistance et faveur qu'il vt>us a plu nous 
despartir en la deslibération d'iccluy. Nous avons donc choisi 
d^entre nous des personnages, lesq'uels ayant, en diverses oc- 
'càsfons, rendu* preuve de là. G4Élité et desvote affection qu'ils 
ont à Yostre service, ont acquis ceste opin.ion en nostre en- 
droict , que vous les verrez de boii œil, et ajouterez foi à ce 
cju'lls Vous diront de nosire part*,' poiir vous assurer^ Monsei- 
goeur^ qu'aprè^s le service du roy, i^ptis ^'aurons rien de plus 
dier que yostre. prospérité. Nous sommes nécessités d'ajouter 
une trës-h'iihib*le sbpplîcatîon*, qu'il vous plaise , Monseigneur, 
assister .dô-vostrefaTeur la juste plainte que nos'^^e^utés vont 
feire à Sa Majesté des entreprises dressées par nos adversaires 
pour étoufierTassurancfr de nostre repos dès sa naissance, et 
nonS-aritàeWér des n)ains;le frui^.de i'iesdit, lorsque nous; le pen- 
s|o^iSrpps$<jder plus, sûrement ] npus n'importunons Sa Majesté 
d'aucune nouvelle demande , ni de remontrance qui ne soit 
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si impérieux naguère, paraissaient satisfaits de 
l'édit de liantes; ils entraient dans la plénitude 
de lears droits, dans le libre exercice de leur 
cr0yan<se. Les -fiefs militaires, que leur dispu- 
taient les clercs , ils les possédaient sans con- 
testation. Gomikie les hommes d'armes de Char- 
les Martel, ils élevaient fièrement leur étendard 
sur les -vieilles manses de l'Église. Avaient-ils 
un débat, ils jouissaient d'une juridiction 
mixte, de chambres ihi-partie; leurs enfans 
étaient enseignés dans leurs idées de liberté en 
leurs écoles spéciales ; et l'édit ne leur défends^it 
plus ni les colloques de ministres, concile ré- 
totméj ni les simples et belles cérémonies du 
baptême et de la cène du Christ. 

L'exécution ^de l'édit commença immédiate- 
menl; même dans sa partie morale. ^ Cet édit 
portait, comme on l'a vu^ Fabolition deitout ce 
passé et. des tristes jours de .ki guente citile. 



plus que nëceasaîre y, c'e^t. qe qui nous- assure ^^ .l^lonseigneur , 
que ne nous serez moins favorable en ceste occasion que. par 
le passé, et lie voudrez souffrir que un sl îông ouvrage , ai/^uél 
vous avez tant et d ktureaisemevt. travaiilé^ qous dçraeiire 
inutUe» comme il feroit, si les restrictions et modifications 
ajoute'es n'en sont os(ées. » — Mss. de'Bétnune, vol. cet. 9076, 

foM- ........... ., „ ,,.. , 
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Des lettres patentes de Henri IV, adressées à la 
cour de parlement, disaient : « Vous man- 
dons et très-expressément enjoignons que Toas 
ayez à faire rayer et mettre hors , tant du greffe 
de nostre cour que de toutes autres jurisdictions , 
toutes les procédures, arrests et jugemens 
donnés contre feu nostre amé et féal cousin le 
sieur de Chastillon, admirai de France, afin 
que la mémoire en demeure à jamais esteinte et 
assoupie, comme de chose non advenue et de 
nul effect ; à quoy voulons estre procédé ,sans 
aucun refus ny difficulté , sous quelque prétexte 
que ce soict. » Le malheureux Coligny avait été 
le protecteur, l'ami d'enfance de Henri IV, le 
vénérable confident de sa mère : quel empres- 
sement ne dut pas mettre le roi à effacer les 
traces d'une condamnation qui se rattachait 
au souvenir de Jeanne d'Albret ! 

En effet, le parlement rendit un arrêt a que 
les procédures, décrets et jugemens donnés 
contre ledict défuhct admirai de Chastillon se- 
roieut rayés , tant du greffe de la cour que au- 
tres, et mis en marge du registre : rayé par 
ordonnance de la cour'. » Le 8 juin i6oo, 

1 Exécuté pararrél du parlemeot, du i4 )uîllet. 
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Hei^H IV écrivit dé nouveau aà parlemt^at: 
<f Nous a!voii8 vu vostre arrest du ^a aomt', 
disant que lîes jugemens donnés conti^e nôtre 
cousin l'aclmrral de €hâstUlon^ seroiëni: rayés 
ides registres et mis en marges :*« rayés pâi^'idri- 
donnance de la ceitr.» Sça voir faisons queaoi 
Vouloir fet intention ont esté et -sont encore 
que toutes l'es^ chargés, informafioïi^, piècé^^^t 
procédure^,' séhtéiices^ jugéttiénà'et ârreât^ 
ddhhés contre nostredict (Cousin,- sioîênt'tiotk 
seiilemetit' rayés , biffés et ' itiis^ hors des 
greffés , mais entièrement supprirtiés sans qu'il 
en puisse delrtiéUrér audune marque ny mé- 
moire à l'avenir , comme de chose non avenue; 
ce que nous vous mandons et très-expressé- 
ment enjoignons de faire*; car tel est nostre 
plaisir'. » 

Ainsi disparaissaient peu à peu les tristes 
souvenirs de la guerre civile : Henri IV avait 
entièrement pacifié son royaume. La ligue,, 
d'abord puissance toute populaire parce qu'elle 
était catholique et municipale , avait été domp- 
tée quand elle avait perdu ce caractère; puis 

1 Extrait des registres du pariement, mss. de Be'thiine, vol. 
col. 8765, foK3o. 
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la paix avee rSfipagpe se 'scellait à Yervinii. 
Enfin toute» ces^ ceuvrea de sueu^ étaient 
ccauronnées par une transaction avec la cbeya* 
lerie belliqueuse qui. avait suivi la. cometle 
blanche du Béarnais. Ce n'était pas là le résultat 
le moins difficile à obtenir,, car c'était la victoire 
qu'il fallait tempérer : on dçvai|; assurer pour 
fm loQg £^yj$nir h. vie commune, de deux partis 
pui^sanaet vivaces;ory battre un ennemi, c'est 
li^, ré3ukat du courage. et de la fortune : on y 
réussit souv€int; mais dompter leshainies, com- 
primer les pa$$ipn$, c'est 1q prix de Th^ibileté, 
iteja patience : on meurt à la peine. ^,. 
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Dans le grand mouvemeut politique et reli- 
gieux qui avait agité les premières années de 
Henri IV, il y avait eu peu d'ordre, peu.de 
pensées d'administration générale. Le roi avait 
eu à conquérir son trône, à disputer de sa 
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bonne épée , les lambeaux de ses provinces , 
à traiter avec tons à des conditions onéreuses ; 
de là des emprunts à gros intérêts, des prodi- 
galités secrètes , un oubli complet des principes 
de régularité adminislratîve. 11 serait difficile 
de saisir une idée d'avenir dans la gestion 
des intérêts sociaux; la royaulé vit au jour le 
jour; on la voit préoccupée de sa propre sû- 
reté; et cetre pensée absorbe tous les actes 
particuliers de sa vie politique. 

A ravènementdeHenrilV, la première dignité 
du conseil, la chancellerie, était remplie par 
Montholon , qui résigna les sceaux sous la ligue. 
Charles de Bourbon , cardinal de Vendôme fut le 
chef du conseil jusqu'au jo décembre iSSg. Ph. 
Hurault , comle de Chiverny, que l'Union catho- 
lique avait fait disgracier aux Etats de Blois, de- 
vint chancelier de Henri IV et ne quitta la robe 
d'hermine qu'à la mort : il fut remplacé par le 
président de Bellièvre qui avait joué un si vasle 
rôle dans les négociations de l'ayènement. Les 
sceaux furent quelques années après séparés de 
la chapcellerie, pour créer une dignité judi- 
ciaire au profit de Briilart, seigneur de Sillery, 
depuis chancelier à la mort de Bellièvre. 
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Sous la présidence du chancelier, le conseil se 
centralisa. Quand Henri vînt au trône, l'admi- 
nistration était partout multiple. A la guerre , 
aux finances^ tout se faisait par le moyen d'in- 
tendans et contrôleurs-généraux sous Tautorilé 
des cours souveraines. Henri IV créa pour les 
finances une surintendance, autorité unique, 
absolue. Ce fut Maximilien de Béthune, mar- 
quis de Rosny, dont la capacité et le désinté- 
ressement ont été tant exaltés. Sully garda 
les finances jusqu'à sa mort. La guerre fut 
également confiée à un seul ministre, qui 
réunit les affaires étrangères; Henri IV donna 
ce double département à Nicolas de Neufville , 
seigneur deVilleroy, Thabile et souple négo- 
ciateur de l'époque. Henri III avait créé un 
ministère pour les affaires de la religion ; >1 fut 
continué par son successeur et confié à Pierre 
Forget, seigneur de Fresne, esprit modéré 
dans cette situation si délicate et si facilement 
accusée par les deux parfis. Enfin le dernier 
poste de secrétaire d'Etat, celui de la maison 
du roi, revint à Loménie, seigneur de la VîHe- 
aux-Clercs, le confident des plaisirs et des en- 
traincmens secrets du Béarnais. 
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Le nouveau règne, une fois aflPermi, fut fé* 
cond en actes d'administration souveraine. 
Quand la guerre civile eut cessé , quand on put 
s'occuper en paix de la gestion sociale, le con- 
seil multiplia les actes et se hâta de rentrer 
dans les voies d'ordre , dans les formes régu- 
lières. Après les grandes batailles, la plaie pu- 
blique était toujours les gens de guerre. Que 
faire de cette multitude de soldats qu'un li- 
cenciement jetait tout à coup dans les cam- 
pagnes, au milieu des villages? Fallait-il lais- 
ser les braves arquebusiers huguenots men- 
dier leur pain sur les places publiques? Il fut 
rendu un édit solennel pour la subsistance, 
nourriture et entretien des pauvres gentils- 
hommes, capitaines et soldats estropiés, vieux 
et caducs, en même temps qu'on réglait la 
tenue des hôpitaux, aumôneries et léprose- 
ries'. D'un autre côté, une ordonnance dé- 
fendait aux gens de guerre de courir les 
champs, a car ils commettoient excès insuppor- 
tables, injures et violences par oppressions et 
barbares cruautés , à cause de quoy nos pauvres 

I Code Henri , liv, i»', lit. xxxi; — Traite de la police , Hv. iv, 
tit. xn, chap. II. ^ 
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sul>jects font entendre des plaintes douloureuses 
et pitoyables lamentations; à quoy voulant ob* 
vier et pourvoir au soulagement de nostre dîct 
peuple , disons et déclarons : que les gouver- 
neurs de nos provinces et nos lieutenans^géné- 
raux et particuliers ayent, incontinent après la 
publication de ces préseates, à courir sus et tail- 
ler en pièces tous les gens de guerre à pied ou à 
cheval qui se trouveront tenir les champs sans 
commission expresse de nous , et faire comman* 
dément à ceux qui auroient coinmission de se 
rendre incontinent à nostre armée ou es pro- 
vinces auxquelles nous les avons ordonnés sur 
peine de la vie. Et afin que pour Pavenir l'on 
ait^cognoissance de ceux qui tiendront la cam*- 
pagne et qu^on les puisse faire respondre des 
insolences commises par leurs soldats*, voulons 
et ordonnons que tous capitaines , che& et con- 
ducteurs de gens de guerre, allant par pays, 
ayent à envoyer ou se transporter eux*mesmes 
vers le gouverneur de la province par laquelle 
ils auront à passer, auparavant que d'y faire 
entrer leurs troupes, afin de leur fiaire part de 
la commission qu'ils auront de noiis , lui bailler 
par estât le nombre de leurs gens avec Içurs 
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noms et surnoms. £t si jaucun desdicts capi- 
taines et conducteurs des gens de gueri'e 
étoient si téméraires de faire le contraire , nous 
commandons très-expressément à nos gouver- 
neurs et lieutenans , qu'ils aient , comme didt 
est, à leur courîf sus et à les tailler en pièces^ 
Élisant chastier les capitaines et les chefs, et 
pour cet effect assembler la noblesse, les coni- 
munautés et paroisses par le son du tocsin, en- 
sorte que la force leur en demeure. Voulons 
et ordonnons en outre auxdicts gouverneurs et 
lieutenans qu'ils ayent à nous tenir advertis 
tous les mois des troupes qui auront passé dans 
l'estendue de leurs charges et du séjour qu'elles 
y auront faict, comme elles auront vescu, en« 
senible des plaintes et de la justice qui en aura 
esté faicte ". » 

Toutes ces ordonnances étaient favorables 
aux bourgeois , aux paysans qu'opprimaient les 
gens de guerre ; Henri IV fit peu de concessions 
libérales aux villes, à moins que les cités n'en ^ 
eussent fait une condition expresse de la réu- 
nion à la couronne; le roi n'ignorait pas que c'é- 

I 24 février iS^'j. Regîslre ^u parlement, vol. SS , fol. 2i5. 
— FosTANON, toni. III, pag. i43. 
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tait des villes surtout qu'était sortie la ligue. 
Ces constitutions de municipalités bruyantes et 
populaires l'effrayaient ; il n'existe que quel- 
ques ordonnances sur les cités et leur organi- 
sation libre. Et dans les villes , favorisait-il les 
métiers? les métiers en tant que corporation 
politique suscitaient dans l'esprit de Henri IV 
des répugnances aussi prononcées que- les mu- 
nicipalités. Des bannières et des confréries était 
parti le grand mouvement des halles; le roi les 
craignait comme association politique : il ne 
leur concéda que de minces privilèges commer- 
ciaux ou honorifiques ; il confirma les chartes des 
porteurs de grains et farine aux halles de Paris % 
des vinaigriers et moutardiers ' et d^s épiciers 
apothicaires^. En 1697, d'après l'avis des nota- 
bles assemblés à Rouen , Henri IV rendit un édit 
portant rétablissement du système général de 
maîtrise et règlement sur la police des métiers : 
a Ceux qui voudront estre reçus aux maistrises 
des arts d'apothicairerie, chirurgie et barberie , 
seront tenus de souffrir l'examen et expérience 

I Registre du parlement , vol. RR , fol. 69. 
'2 Registre du parlement, vol. 11 R, fol 14^. 
3 Registre du parlement, vol. n , X, fol. 62. 
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par devant les commissaires par nous commis 
et députés , suffîsans et capables à cet efTect. 
Tous les marc)iands et artisans demeurant es 
villes, bourgs et autres lieux de ce royaume, 
jurés et non jurés, soit à boutique ouverte, 
chambre ou magasin, afin d'estre maintenus 
et conservés aux privilèges, franchises, li- 
berté, et immunités qui leur ont esté con- 
cédés, seront tenus de nous payer chacun 
en son particulier, à sçavoir : pour le plus 
haut art ou mestier, un escu sol; pour le 
moyen, deux tiers d'escu; pour le moindre, 
demi-escu. Et faute de ce faire, y seront con- 
traints par toutes voies dues et accoutumées*. » 
Les privilèges de vendeurs de poissons furent en- 
tièrement confirmés; défense expresse à tout 
autre qu'auxdits vendeurs de faire le commeire 
♦du poisson*. Et la nombreuse corporation des 
marchands fruitiers de la ville de Paris reçut 
également la confirmation des beaux privilèges 
qu'elle tenait du roi saint Louise 

1 Registre du parlement , ▼ol. TT, fol. «jo. — FoSTAWOK, I^ 
pag. nui. 
a Registre du parlement /toI/IT, fol. 374. 
3 Registre du parlement , vol. YY, fol. ao3. 
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Le commerce, depuis le seizième siècle, pre*- 
naît une grande extension; Henri le protégea ; 
les marchands fréquentant les foires de Lyon 
virent accroître leurs anciens privilèges. En Tan- 
née 1606, un traité fut conclu avec Jacques I*% 
roi d'Angleterre et d'Ecosse, pour la liberté de 
transaction : a A esté entre ces pays et la France 
convenu et accordé pour accroistre de plus eii 
plus la bonne amitié et intelligence qui est en- 
tre Sa Majesté très-chrestienne et SaMajestéJde 
la Grande-Bretagne , qu'il sera mandé par toutes 
les villes 9 ports et havres des royaumes, de bien 
et favorablement traiter les subjects de l'un et 
l'autre prince, et les laisser trafiquer en toute 
sûreté et liberté les uns avec les autres ; et 
quant aux impositions qui se lèvent maintenant 
sur les subjects, marchandises et denrées de l'un 
et l'autre royaume , afin qu'un chascun de part 
et d'autre soit certain de l'imposition qu'il de- 
vra payer , en sera dressé pancarte en (l'un et 
l'autre royaume , qui sera mise et attachée es 
lieux publics , tant es villes de France qu'en la 
ville de Londres et autres. Les navires françois 
pourront aller librement jusques au quai de la 
ville de Londres et autres ports de la Grand'-. 
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Bretagne, et y estant pourront charger et f res- 
ter avec les mesmes libertés et franchises dont 
les navires anglois jouissent en France. El en 
attendant que justice se fasse des pirateries et 
déprédations faictes par les subjects de l'un et 
l'autre pays , a esté conclu que toutes les let- 
tres de marque et de représailles, qui ont esté 
expédiées par ci-devant seront sursises, sans 
qu'elles se puissent exécuter de part et d'ailtre * , » 
Rendre les transactions à leur esprit purement 
commercial était un moyen de détourner les 
métiers de ces mouvemens politiques qui les 
préoccupaient depuis le roi Jean. 

Avec ces idées de libre commerce on ne s'ex- 
plique pas ces grandes ordonnances contre le 
luxe, retrouvées dans les vieilles prescriptions 
du moyen âge. L'austère pensée des huguenots 
avait sans doute présidé à cette réforraation. 
En 1 594, une déclaration défendit l'usage de Tor 
et de l'argent sur les habits' ; en 1600 , nouvel 
édit qui prohibe encore l'emploi des draps d'or 
et d'argenté Sous le règne de Henri IV ces édits 

1 Registre du parlement, vol. XX, fol. 383. — Recueil des 
traités de paix, III ^ fol. 3i. 
Q Registre du parlement, vol ii R, fol. 60. 
3 Registre du parlement, vol. UU, fol. i47- 
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étaient renouvelés presque annuellement \ Tous 
ces actes d'administration sont dominés par le 
système financier de Sully; j*y consacrerai un 
chapitre à part dans ce livre, car il modifia 
l'économie de quelques unes des idées anté- 
rieures. La théorie des impôts fut oppressive 
pour le peuple; quels que fussentles bons mots 
de Henri IV et les intentions qu'on lui prêtât, 
les masses ne furent point soulagées; elles n'eu- 
rent point la poule-au-pot; des témoignages 
irrécusables constatent les plaintes cruelles des 
villes et des campagnes. 

Pourtant l'administration était en progrès; 
on ouvrait des routes; divers édits créaient des 
relais de chevaux sur les grands chemins , tra- 
verses et le long des rivières, pour le transport 
des voyageurs et des malles ; on rendit plusieurs 
grandes ordonnances pour la conservation des 
foi-êts, Tentretieu des chemins publics et ri- 
vières*. En 1599, Henri promulgua un édit 
pour le dessèchement des marais; c'est la pre- 
mière loi qui ait été faîte sur cette matière ; le 

1 Registre du parlement, vol. VV, fol. 261. — Idem, XX, 
fol. 58 1. — FoNTAwow, I , pag. 996-997. 

2 FoNTAHON, IV, pag. 857.— l^ÉBON I, pag.676. 
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sieur Bradléy, natif du duché de Brabant, se 
chargeait de cette opération : a Pour desdom- 
mager et rescompenser ledit Bradiéy et ses 
associés tant des frais, coust et despens qu'il 
leur conviendra faire et advaocer de leurs bour<- 
ses que de leur expérience , industrie et inten- 
tion , leur cédons et transportons la juste moitié 
de tous les marais appartenans. à nous et de 
uostre domaine qu'ils auront ainsi desséchés et 
essuyés. Et d'autant que divers marais appar- 
tiennent en commun à plusieurs propriétaires 9 
ou se trouvent tellement meslés et enclavés les 
ims parmi les autres qu'il seroit impossihile de 
les dessécher sans un commun consentement, 
voulons et ordonnons que où lesdicts proprié- 
taires seroientfde différens avis, la voix des 
propriétaires ayant la plus grande partie ^e^ ma- 
rais emporte celle de la moindre part '• » Un 
autre édit confirmait les règlemens déjà faits sur 
les mines et minières, et créait un grand-nuutre- 
superintendanl, un contrôleur-général et un 
receveur, «c et tous les entrepreneurs et gens qui 
feront la recherche des mines ne pourront ven- 

• 1 FoNTAKOW, II, pag. 398. 
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dre ou faire rendre aucuns métaux provenant 
desdictes mines sans la marque du grand-mais- 
tre *. » Henri institua l'office de ^commissaire 
général et surintendant des coches et carrosses 
publics qui aurait charge de faire exécuter les 
règlemens et ordonnances faits par le prévôt 
de Paris, a et. tiendra la main à ce que lesdicts 
coches publics soient attelés bien et duement , 
commç il appartient de bons et forts chevaux , 
pour tirer, mener et conduire par cochers et 
gens capables et expérimentés; et que lesdicts 
coches soient maintenus en bon équipage , afin 
qu'il u'ddvienne aucun empeschement au pu- 
blic'. » On fit également plusieurs déclarations 
et mandemens royaux dans le but de favoriser 
ragriculture; le 7 décembre 1602, des lettres 
royales ordonnèrent l'établissement d'un plan 
de. mûriers et ^entretien des versa soie, a afin 
;4'e£pf[escher par ce moyen le transport oui se 
f^it^de itrois et quatre millions d'or par chascun 
an es pays estrangers, pour l'achat des soyes ; 
vous mandons qu'en chaque paroisse vous 
yous liiformie% de la quantité de mûriers blancs 

I Registre du parlement i vol.VV, fol. 379. 
3 Registre du parlement, vol. SS,,foI. lo. 
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et noirs qui se trouvent en icelle, ensemble de 
leur âge et grosseur à peu près, enjoignant 
aux habitans de faire publier aux prosnes de 
leurs paroisses, qu'ils ayent à eslire un ou plu- 
sieurs d'entre eux les plus capables, pour se 
charger de faire eslever et profiter lesdicts mû- 
riers et graines qui leur seront données , et sera 
deslîvré amples mémoires, et instructions tant 
de la manière de semer , planter et cultiver les- 
dicts arbres et graines que pour feîre esclore et 
nourrir les vers, les faire filer et en tirer la 
soye; à la condition qu'ils en recevront seuls 
pour Fadvenîr tout le profit et que les arbres 
leur demeureront en propriété pour la peine 
de les avoir eslevés et cultivés*. » Et en i6o5, 
ime nouvelle déclaration ordonnait « l'establis- 
sèment par tous les diocèses de France , d'une 
pépinière de cinquante mille mûriers blancs , 
au moins, car on avoit recognu par diverses 
expériences l'utilité qui peut revenir de la nour- 
riture des vers à soye et des plants de mûriers 
qui leur servent de nourriture'. » 

Une multitude d'édits royaux, qui ne peu- 

I FoNTANow , I , pag. 1 049. 
I FoTfTAnoii, I, pag. loSi. 
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y 

ventN se classer dans aucune des catégories 
précédentes, signalaient une administration 
travailleuse; des ordonnances souvent cruelles 
réglèrent le crime de chasse et louveterie: 
« Défendons à toutes personnes , de quelle 
condition qu'elles soient, de chasser dans nos 
buissons , forests et garennes , à quelque sorte 
de gibier que ce soit; défendons également 
de mener aucun' chien en nosdictes forests 
s^ils ne sont attachés ou une jambe rompue. 
Permettons à tous seigneurs, gentilshommes 
et nobles de chasser et faire chasser noble*» 
ment, à force de chiens et oiseaux, dans leurs 
forests et buissons , à toute sorte de gibier , 
mesme aux chevreuils et bestes noires. Et quant 
aux marchands^ artisans, laboureurs, paysans 
et autre telle sorte de gens roturiers , leur fai- 
sons desfenses très-expresses de tirer l'arque- 
buse, e^opette, arbalète et autre baston , en- 
semble de chasser au feu ou^futrement,*^ au- 
cune grosse et menue beste et gibier , en quel- 
que sorte et manière que ce soit\.» La peine 

était terrible , car il s'agissait de la pendaison 

• 

1 Code des chasses , I , pag. 189. — Registre du parlement y 
vol. VV, fol. 246. — FoKTAisoH , II , paç. 337. 
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pour le pauvre paysan pris avec le lacs en 
main ou l'arquebuse de cliasse sur l'épaule. 
Le courre dans les forets était alors le plus bel 
apanage des gentilsboninies; c'était usurpation 
des vilains que de forcer le cerf ou le daim à 
travers les arbres centenaires; Tavèneroent de 
Henri lY n'était-il pas le triomphe de la gen* 
tilhommeric ? Cette vie des bois et des bruyè*- 
res remontait à la conquête , quand les Francs 
faisaient un roi sur le champ de guerre , 
au bi^it de la framée; Henri avait hérité de 
ce noble goût. «Mon compère, écrivait -il 
au connétable; j'aj esté dix jours à Chaii-^ 
tilly y où j'ay bien eu du plaisir , car j'y ay 
bien passé mpn temps; j'ay pris troia cerfs 
dans vos bois et dix dans la forest de Ha- 
lastrei j'ay faict renouveller les desfenses de la 
chasse, parce que j'ay trouvé que ceux de 
Senlis venaient chasser jusque contre la naai-^ 
son^ et qu'il n'^-avoil ny lièvres ny perdrix 
dan^ la plaine, n'y ayant pu courre que un 
lièvre , et pris fort peu de perdrix et de hérons. 
J'ay compiandé à Girard quelque chose pour 
vos canaux et vostre jardin neuf qui pourra 
couster environ trqia cents escus, et m'assure 
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que lorsque vous le verrez, vous le trouverez 
mieux et n'y aurez point de regret. Je vou^ siy 
fort souhaité, car outre le plaisir que f y ay eu, 
encore que je fusse tous les jours à la chasse, 
d'autant que JY avois ma mente de chiens 
courans pour cerfs, celle de mon cousin le 
comte de SoissonsetcelledeMM. deMofithasori 
et la Vieuville avec tous mes oiseaux, je q'ay 
laissé d'y engraisser. Je suis de là vmu eu ceste 
maison (Chantelou), où il y a déjà trois jours 
que je suis et m'y trouve aussi merveiUwse- 
ment bien ; les chasses y sont mieux gardées 
qu'à Chantilly ; j'y ay vu vos chevaux et coq ru 
des chevreuils et pris trois ou quatre hérons 
fort bien: aujourd'huy je vais courre un cerf 
avec mes doôens ; diemainun autre avec ceuxde^ 
tàbn cousin le comte de Soifisôns^ et mercredy* 
je m'en pou rray retourner àPlarisS » : . 

Des ordonnances défendirent aussi leç duels , 
c^te autre coutume delà gentilhommtrî^, ces 
combats à champ clos, qui remplaçaient les 
vieux tournois aux nobles dames, aiu ban- 
nières et aux blasons de mille couleurs, k Nous 

I Mss. de 3étbufie, voL cot* ^o^f fol. i. 
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enjoignons à tous nos subjects de vivre à 1 ad- 
venir les uns. avec les autres en paix, union et 
concorde, sans s'offenser, injurier ni provo- 
quer à haine et inimitié , sur peine d'encourir 
nostre indignation et d'estre chastiés exemplai- 
rement'. » On n osait encore proclamer les pei- 
nes inflexibles des édits postérieurs ; la noblesse 
n'était point assez assouplie; elle était trop fière 
de ses privilèges , de ses droits , de son hon- 
neur; elle cherchait à les venger par l'épée 
au Pré-aux-Gercs, ou dans les rues étroites 
de la Cité. 

Un grand édit fut rendu sur les monnaies, 
avec un tableau du nom, du poids et de 
ta figure de toutes les pièces ayant cours*. 
Plus tard, des lettres royales ordonnèrent 
l'établissement à Paris et dans les autres vili^ 
du royaume, des manufactures de tapisse- 
ries ^. Les administrateurs de lHôtel-Dieu re- 
çurent le droit de faire quêter au profit de 



I Registre du parlement , vol. VV, fol. 4 »o. — Fowtawow , I , 
pag. 666,667. 

a Registre du parlement, vol. VV, fol. 456. — Fort an. II , 
pag. 327. 

3 Blanchard , compilation chronologique. 
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l'hospice ^ ; enfin un édii général fut publié con- 
tre les banqueroutiers frauduleux : « Voulons 
qu'il soit extraordinairement procédé contre 
les banqueroutiers et desbiteurs faisant faillite 
et cession de biens, en fraude de leurs créanciers ; 
et la fraude estant prouvée, ils soient exemplai- 
rement punis de mort, comme voleurs , affron- 
teurs publics ; voulons aussi et nous plaist que 
ceux qui se diront contre-vérité, créanciers 
desdicts banqueroutiers , comme il arrive sou- 
vent par monopole et intelligence, afin d'in- 
duire leç vrais créanciers à composition et ac- 
cords, soient aussi exemplairement punis com- 
me complices desdictes fraudes et banque- 
routes \ » 

La tendance de cette administration fut sur- 
tout d'effacer les traces des guerres religieu- 
ses dans un système général d'ordre et de 
paix publique. Point de concessions libérales 
aux peuples, aux communes, aux municipali- 
tés; mais une gestion active et soigneuse de 

tous. Les guerres civiles ont pour résultat d'user 

» 

1 Registre du parlement, vol. XX , ibi. 124. 

2 Registre du parlement, vol. u Y, fql. 3io. — Fot^ tan. I, 
pag. 763. 
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rénergîe politique des sedétés; alors, si un pou^ 
voir arrive bienveillant et fort, on lui sacrifie^ 
tout; on ne lui demande en échange que la 
paix et le repos : c'est l'atonie après la période 
de fatigues , de sueurs et de travail. 
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Lb système multiple éles généraux sur le fait 
des aides et finances avait été centralisé sous la 
direction d'un surintendant. Dans la vieille 
monarchie des Valois, tout dépendait de ^a 
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Cour des comptes pour l'examen des recettes 
et dépenses. Dans chaque généralité , les rece- 
veurs des aides et tailles écrivaient sur de longs 
registres en parchemin ce qu'ils retiraient de 
l'impôt; puis, ces registres étaient envoyés aux 
généraux sur le fait des aides , et soumis à la 
Cour qui balançait les résultats. Il y avait 
dans ce mode d'administration de l'impôt, de 
nombreuses causes d'erreurs et d'abus; mais 
la Cour des comptes, autorité souveraine, 
empêchait par son contrôle les malversations 
des percepteurs. On ne pouvait prendre un 
sol , denier ou maille sans que ladite Cour 
s'en aperçut, et justice était promptement 
faite. On pendait aux halles le receveur mau- 
dit, et quelle joie parmi le peuple quand il 
voyait, un pied de langue hors la gueule, le 
maître Juif qui naguère, dans sa petite cabane 
du pont des Meuniers ou de la place IVIaubert, 
retirait écus et deniers des bestiaux aux pieds 
fourchus, de la farine ou du vin, de la belle 
serge du bourgeois ou du mantelet des mar- 
chands de cresson ! C'était le cri d'une de ces 
pauvres vieilles qui avait donné le signal au 
mouvement des halles sous Charles YI. 
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La centralisation , sous un surintendant des 
finances, corrigeait quelques uns des abus, 
par cela seul qu^elle plaçait dans une unique 
inspection cet ensemble de comptes des rece» 
veurs de Paris et des provinces. La Cour des 
finances n'avait plus de rapports qu'avec le 
surintendant; elle vérifiait les recettes géné- 
rales, tandis que les recettes particulières n^é- 
taient examinées que par les commis du sur- 
intendant. De plus , en face de cette surveil- 
lance d'un corps, de cette autorité collective, 
la royauté n'était pas libre; elle ne pouvait se 
procurer pour elle-même et pour ses projets 
des ressources immédiates et toujours assurées. 
Avec le surintendant , institution toute monar- 
chique,' le roi agissait bien plus efficacement; 
quand il avait des besoins, il s'adressait au mi- 
nistre, et toute* l'intelligence de celui-ci s'ap- 
pliquait à trouver des ressources, sans que le 
roi eût à s'inquiéter de la nature et de la portée 
des expédiens. 

Telle était la seule pensée de Henri IV, en 
substituant la surintendance de Sully au sys- 
tème des douze généraux sur le fait des aides. 
Sully répondit-il à cette pensée? Oui, en ce 
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qui touche la couronne; il remplit avec une 
grande sollicitude tous les besoins de la guerre^ 
des alliances et des pensions, tous les secrets 
désirs du roi pour ses plaisirs et ses maîtresses. 
Ce fut un ministre à expédiens, qui ne modifia 
que l'assiette de l'impôt* Son système n'in- 
venta rien de vaste : il fut soucieux des pe- 
tites ressources. Il eut peu de conception, car 
augmenter l'impôt, pour agrandir les recettes,, 
c'est l'idée la plus commune, l'enfance de 
l'art dans les combinaisons financières. Sully 
épargna les tailles déjà si pesantes; il agrandit 
au contraire l'impôt sur les denrées , sacrifice 
moins sensible pour le peuple; puis, le sur- 
intendant appela une plus haute régularité 
dans la tenue des registres, un mode plus sim- 
ple dans les ressorts de l'administration ; il se 
jeta dans les emprunts foircés^^dans le système 
qui faisait rentrer au domaine les biens aliénés. 
En résultat, le peuple ne fut pas soulagé; plus 
d'une fois ses malédictions et ses cris poursui- 
vaient le surintendant, tout enrichi de l'im- 
pôt et renfermant dans la Bastille les trésors 
qu'il avait arrachés au bourgeois et au pauvre 
laboureur. 
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Du reste, \e% besoins du roi étaient presque 
toujours satisfisiits. Sully s'en est yanté avec une 
simplicité d'éloges qui se ressentait de la dis- 
grâce du surintendant sous Marie de Médicis. 
Dans ses Mémoires , sorte de justification de sou 
administration laborieuse, il rappelle tous ses 
services : « Le bruit des sommes que j'avois fait 
revenir dans les coffres ne fut pas plustost ré- 
pandu , que je me vis accablé d'un nombre infini 
de créanciers sur le roy, envoyés, pour la plu- 
part, par le conseil. Je séparai en présence des 
receveurs ce qui étoit nécessaire pour le service 
actuel des gens de guerre : j'en ôtai 5o mille écus 
pour les usages particuliers et les menus plaisirs 
du roi qui ne consistoient qu'à gratifier, à l'insu 
des catholiques, plusieurs vieux officiers et sol- 
dats protestans qui l'avoient si utilement servi'. » 

Sully eut surtout cette sollicitude qui plaçait 
en tête de ses devoirs la répression des abus , 
et l'exacte gestion des deniers; il ne pouvait 
souffrir ce gaspillage du trésor au profit des 
gentilshommes favorisés par Henri IV. Tou- 
tefois il ne refusait jamais rien au roi ; fal- 

I Mémoires de SuWy, année 1696, Hv viii. 
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lait-il lever des régimens ou gratifier une mai- 
tresse, le surintendant trouvait des ressources. 
« Lorsqu'on apprit la prise d'Amiens , les cof- 
fres du roi étoient vides; il n'y avoit pas un 
seul régiment en état de servir; cependant il 
falloit de l'argent et des troupes sans délai. Je 
feuilletai mes Mémoires , je repassai les moyens 
de recouvrer de l'argent dont je m'étois oc- 
cupé dans mon loisir, prévoyant que le roi en 
auroit besoin. On peut en général réduire ces 
moyens en deux espèces différentes : les uns 
plus simples où il ne s'agit que de mettre une 
augmentation sur la taille et sur les impôts 
déjà établis; les autres plus difficiles qui consis- 
tent à . imaginer de nouvelles sources d'où 
l'argent puisse sortir. Il ne me paroissoit point 
de bonne politique d'avoir recours aux pre- 
miers; je me tournai de l'autre côté, et je m'en 
tins au projet suivant : demander un don gra- 
tuit au clergé pour une ou même pour deux 
années , en l'obligeant d'en faire l'avance ; faire 
une nouvelle création d'offices par une aug- 
mentation aux anciens; retarder d'une demi- 

i Mémoire de Sully, année 1697, liv. ix. 
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année le paiement des arrérages des sommes 
empruntées aux partisans sous le dernier 
règne ; augmenter le sel de 1 5 sous par minot ; 
tiercer les entrées et droits de rivière par une 
simple réappréciation , et comme ces établis- 
semens ne donnoient pour la plupart de l'ar- 
gent qu*eii espérance , commencer par faire un 
emprunt de laoo mille livres, tant de là cour 
que des principales villes du royaume, et leur 
assigner le remboursement sur pareille aug* 
mentation faite dans les gabelles et les cinq 
grosses fermes; et pour le surplus de ce qu'on 
auroit actuellement besoin de deniers comptant, 
obliger par les poursuites d'une chambre de 
justice les derniers traitans qui avoient fait des 
fortunes considérables à souffrir une taxe, 
aussi en forme d'emprunt. Ce plan , comme on 
voit, étoit assez étendu, et mon intention 
n'étoit pas qu'on mist tous ces moyens en 
usage à la fois; mais ne sachant combien la 
guerre devoit durer, on pourroit s'en servir 
successivement en faisant précéder les moins 
onéreux. » 

Ce n'était là qu'un système d'avanie et d'em- 
prunt forcé; il n'y avait aucune idée, aucun 
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élément du créait. La taille était tellement ex- 
cessive que Sully n'osa point l'augmenter; ce 
fut à l'emprunt et à rirapôt sur les denrées que 
le surintendant eut recours. Ces ressources de 
l'emprunt étaient alors bornées; elles consis- 
taient k affecter certains revenus spéciaux des 
fermes au paiement des intérêts; et d'ailleurs 
était-il possible d'agrandir l'impôt dans l'état 
de désolation où se trouvaient les provinces 
couvertes par l'invasion? «Rien assurément 
ne peut donner une idée de l'état accablant 
auquel étoient réduiotes les provinces , sur- 
tout celles de Provence, Dauphiné, Langue* 
doc et Guyenne , long et sanglant théâtre 
de guerre et de violences qui les avoient épui- 
sées. Je remis par tout le royaume le reste des 
imposts de iSqG, action autant de nécessité 
que de charité et de justice. Geste gratification ^ 
qui commença à faire respirer le peuple , fit 
perdre au roy vingt millions; mais aussi elle 
facilita le payement des subsides de 1 597 , qui 
sans cela seroient devenus moralement impos- 
sibles. Après ce soulagement , je cherchay à pro- 
curer aux peuples de la campagne tons ceux que 
je pouvois leur donner. Fortement persuadé que 
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ce ne peut estre une somme de trente mtUions 
perçue tous les ans dans un royaume de la ri- 
chesse et de l'étendue de la France, qui le res* 
duit en Testât où je le voyois, et qu'il falloit que 
les sommes consistant en vexation et faux frais 
excédassent celles qui entroient dans les coffres 
de Sa Majesté. Je pris la phime et entrepris ce 
calcul immense. Je vis avec une horreur qui 
augmenta mon zèle, que pour trente millions 
qui revenoient au roy, il sortoit de la bourse 
des particuliers cent cinquante millions; la 
<^ose me paroissoit incroyable; mais à force 
de travail , j^en assuray la vérité. Je me tour-* 
nay contre les auteurs de oeste violence, qui 
estoient tous les gouverneurs et autres officiers 
de guerre, aussi bien que de justice et de 
finances , qui , jusques 9ux mcnudres, faisoient 
tous un abus énorme de l'auctorité qi^ils 
a voient sur le peuple ; et je fis rendre un arrêt 
du conseil par lequel il estoit desfendu , sous 
de grandes peines, de rien exiger du peuple, 
k qqelque titre que ce pust estre , sans une or- 
donnance en forme, au-delà de ce à quoy U 
estoit obligé pour sa part des tailles et autres 
subsides réglés par Sa Majesté ^ et enjoint aux 



128 STSTÉBIE DE SULLY (IB9S-I6I0). 

trésoriers de France, sous peine d'en respoudre 
personnellement, d'infonner de tout ce qui se 
pratiqueroit au contraire '. » 

La- pensée de Sully fut toujours d'unifor- 
miser son système; comme il était lui-même 
l'expression d'une pensée de centralisation , 
il cherchait à la mettre partout : « Le projet 
de dresser, pour chaque partie des finances, des 
états généraux qui en prescrivoient nettemait 
la forme, m'a paru tousjours si heureux et si pro- 
pre à conduire à la plus grande exactitude, que 
j'étendis ceste méthode sur tout ce qui en estait 
susceptible. Dès les premiers joiirs de ceste 
année , en présentant au roy les jetons d'or et 
d'argent, suivant la coutume, je luy présentay 
en mesme temps cinq de ces états généraux, 
dont chascun avoit rapport à quelqu'un de mes 
employs. Dans le premier, qui estoit le plus 
important, parce que j'y entrois dans le détail 
de tout ce qui me regardoit comme surinten- 
dant, estoit renfermé, d'une part, tout ce qui 
se lève d'argent en Francje par le roy, de quel- 
que nature qu'il puisse estre; d'une autre, tout 

I Mémoires de Sully, anne'e iSg^, liv. x. 
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ce qui doibt en estre déduit eh frais de per- 
ception, et par conséquent ce qui revient' 
de net dans les coffres de Sa Majesté. Le 
second de ces Etats estoit faîct uniquement 
pour l'instruction du garde du trésor royal; il 
y apprenoit de quelle part et à quel titre lui 
estoit remis tout ce qui passoit de deniers 
royaux par ses mains pendant l'année de son 
administration ; ensuite de combien il pouvoit 
disposer sur ceste somme totale et à quoy l'em- 
ployer. Le roy corrigea sur mes représentations 
quantité d'abus dans la monnoie, principales 
causes du dépérissement du commerce; oh 
rendit grand nombre de desclarations., les* 
quelles fendoient toutes à une dernière, qui 
desfendit de transporter hors du royaume au- 
cune espèce d'or ou d'argent. A la peine de 
confiscation des espèces qui seroient înter- . 
ceptéçs dans le transport, on joignoît celle de 
tous les biens des contrevenans '. Le roy tes- 
moigna publiquement combien il avoit ceste af- 
faire à cœur, par le serment qu'il fit den'accorder 
aucune grâce pour cette sorte de malversation , 



Mémoires cle Sully, année 1601, liv. xii. 
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et mesme de regarder de mauvais œtt tous ceux 
qui le sollicileroient d'en accorder. » ' 

Le système du libre transport des monnaies 
était trop avancé pour les idées commerciale» 
du seizième siècle. On ne ccMBaprenait pas la 
balance qui s'ét^iblit par rechange el la circu- 
lation. Parce, qu'on empêchait matériellemenl 
le numéraire de sortir d'un Etat, on s'imaginait 
que cet Etat ne pouvait s'appauvrir^ Les peines 
étaient sévères, car le délit était immense dans 
les principes d'économie sociale de l'époque* 

Obtenir des ressources pour faire £stce à tous 
les besoins du roi , telle £ut la constante pensée 
de Sully; et peu lui importait le poids des 
charges,, la grandeur des impots. Le surintienr- 
dant attaque mfême ceux qui parlaient de re-« 
tranchemens et d'économie ; le plan qu'il o£Ere 
à Henri IV porte toujours sur les avanies contre 
les traitaus, l'emprunt forcé sur le clergé > le 
retrait du domaine aliéné, naesures despolsn 
ques et* fausses que le moyen âge avait iar» 
ventées dans l'absence des gi*andes reàsQurces 
du crédit et dcf l'impôt régulier. «Le proj^ 
du roi, pour l'intérêt de l'Etat, exigeant qu'il 
cherchast tous les moyens d'augmenter ses fî- 
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naoces , au lieu ii'y faire c^ retranchemeiis dont 
le& prétendus zélés ne cessaient de Teiitreteair, 
Sa Maî.esÉé^ me denanda mon advis en .partie 
entier. Les progrès que j'avois &its en ma*» 
tière de finamoes me firent dèscouvri«^ des 
moyens qui ^ sans estre trop onéreux an peuple , 
me pariurent d'uBe grande ressource.. J'en; iras!-» 
semblay neuf des principaux dans tcq JVIémoire 
cpie je présentay k Sa Majesté : i^ Les Iraitans 
qui a!vpient administré dans les dieniiéra temps 
les fermes les plus considérables des finances^ 
sous oemleiirde différens employs néoessatres en 
apparence , ^e» a5roient diverty les dejïiers^en-^ 
suîie le&avoiept £ait passer en compte à; la ruine 
de repaire qui paroissait le& atoir reçus^ sans 
pourlaM e» avoir rii^n tQudiiév Cet article avoit 
<4>éré la. co^ranne de plQ^ie^rs- miUipns, Je^ 
demandois im^ révision de; tftv<s fie3 çqmpt^s et 
ét^tç., ftÇû .4?/pPHy9ir tQPifeefr «w ces traitai»^ 
q|uin!é^>i€Ot f>s^s<sk bien çac^s queje.nç pu^s§ 
rei^oo^r Ju^y'à eux* a" I^e dei^gé de Fr^ii*çe 
vjsnoit de desférer par la boucher dç sesd^r^ir! 
naïux, archevêques, évesquçs, C^^ille^ so0. 
r^eveur gé^i^éral , cpmfn^ . m^hersateur, Lemrj 
reqneste , qi^i m'fivoit ^té af^ressée, estoit aci 
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compagnéc d'un Mémoire si net et si positif 
des arricles d'accusation, qu'il ne tenoit qu'à 
Sa Majestéde se faire restituer les sommes im- 
menses que ce receveur avoit destourpées. 
3^ Tons les financiers et gens d'affaires, les tré- 
soriers de France surtout , grands destructeur 
de la. finance, pouvoient esftre associés avec 
Gastiile, par la création d'ixne. chambre, de .jus* 
tice, et elle nerpouvoit nianquer. dé jfn*oduire 
de grands avantages, pourvu qu'on sçost en 
exclure la brigue. 4^ Les abus dans l'aliénation 
du doinaineestqient si palpables y que plusieurs 
de ceux qui estoient actuellement* en possjeç- 
sion jouissoient sans titre- et par une piire 
usurpation , et les autres avofent aoqi;iiS'à si vil 
prix qu'ils avoient esté plus que rembourséd 
dans la settle priBtiilère année : c'e^t ce que je 
fis toucher au dd^tnà ^ Majesté qui empes- 
choit qu'on ne fist Une exacte vérification de 
ces aliénations, et je Te^frgë&y à coti^ntir 
qvTxyu retirast touâ cfes biens*; et^<|tf on obligtôàst 
les^ acquéreurs a en solder *îâ' ' juste • valëtlK 
B"* Mesmes abus ët.m'esme opéi'aWbn s*ir <Hflfé- 
rentes charges' et' of&ééfs, dont' éh forcfeMit 
lès poàseÀseurà oli^à'SlVpjitë'er^^ii^Mle pfeAl<lë 
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leurs finances , ou à recevoir pour le rembour- 
sement la mesme somme que ces, offices leur 
avoient coustée. 6** La mauvaise régie avoit 
faîct que jusqu'à présent les dettes de la cou- 
ronne aux cantons suisses, loin de diminuer, 
avoient tousjours esté en augmentant. J'avqis 
déjà si bien faict changer ceste partie de face , 
qu'un million payé à propos en avoit acquitté 
huict, moitié sui* les arrérages, moitié sur le 
principal. En s'appliquant de même au reste , 
TEstat se trouyeroit dans peu libre de ceste 
dette. 7** Autant qu'il estoit possible de faire 
rentrer le roy en possession de son domaine 
aliéné, autant luy estoit avantageux d'en alié- 
ner plusieurs petites parties consistant en fonds 
de terre et en droits, dont les frais, soict pour 
réparation , baux à ferme et perception , soict 
sous prétexte de poursuites , de remises, d?amé- 
liorationset autres choses semblables, estoieat 
si prodigieux par la connivence de messieurs 
les trésoriers des finances, qui, en quelque 
sorte , en profitoient seuls, que , suivant le cal- 
cul que j'en avois faict, en réduisant dix années 
à une commune, il s'en falloît de plus d'un 
cinquième qu'il n'en revinst la première 0f)olo 
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au roy : c'estoît là le grand brigandage des bu- 
reaux de finances. En aliénant toutes ces par-' 
ties au denier prescrit par l'ordonnance, le roy 
devoit y gagner plus du double , puisqu'il n'avoit 
qu'à racheter des deniers de ceste vente des 
parties de ses rentes constituées au denier dix. 
S^ Par rapport à ces retraicts de revenus royaux 
aliénés , un party de traictans m'avoit offert 
d'en faire revenir pour plus de quarante mil- 
lions au roy, sans qu'il fust obligé de rien 
payer pour le remboursement, moyennant 
qu'on leur laissast le choix de ces parties , et 
qu'on convinst d'un certain nombre d'années 
qtfïls en jouiroient, et après lesquelles ils les 
remettroient au roy, francs et quittes de toute 
dette. Au lieu d'accepter leurs propositions, Sa 
Majesté n'avoit qu'à faire par elle-même les 
profits qu'apparenoment ils y trouvoient. 9^ La 
• France avoit en mains un moyen sûr de s'at- 
tirer totït le commerce de l'Océan et de la 
Méditerranée, éX de le voir tout d'un coup, 
sans de grands frais, jusqu'au centre de ses pro- 
vinces, il devoit lui en couster pour cela de join- 
dre par des canaux la Seine avec la Loire, cdle- 
cy avec la Saosne et la Saosne avec là Meuse. Mais 
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aussi le premier coup d'oeil de ce projet n'offre 
pas moins de deux millions par an dont nous 
nous enrichirions sur l'Ëspagvie seule, richesses 
réelles et solides, eomme sont toutes celles 
que produit le commerce. » 

Cette dernière pensée était gmnde et féconde.. 
La canalisation devait multiplier les richesses 
du pays. Sully, gentilhomme féodal , avait aperçu 
néanmoins les inappréciables avantages du cora- 
«herce. Le seizième siècle , par la conquête de 
i'Amérique , par la splendeur de ses transac- 
tions merveilleuses, avait jeté dans le monde 
de ^nouvelles idées. Omment s'étaient élevés 
les États libres des Pays -bas? quelle force et 
quelle puissance n'avait pas atteint l'Angleterre 
sous Elisaî>eth? Sully avait contemplé ces ré- 
sultats immenses; mais le crédit^ il ne le savait 
pas encore; retrancher les rentes, supprimer 
les quartiers d'intérêts^ tels étaient les ex- 
pédîens du surintendant général. « Mous arres- 
tasmes, Sa Majesté et moy, qu'on commen- 
ceroit par la vérification des 'rentes de l'Etal; 
lorsque j eus feict voir à Sa Majesté , par de 
bons extraits et par d'autres pièces authen- 
tiques de la chambre des comptes , de la cour 
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des âydes et autres bureaux, que ceste opération 
pouvoit, sans la moindre injustice, faire reve- 
nir six millions au trésor royal. Pour y réussir, 
je crus qu'il est;oit nécessaire que Sa Majesté 
establist ad hoc un conseil ; la chambre des 
comptes s'y opposa, mais on n'eut aucun égard 
à ses raisons. J'étois le chef de ce conseil ; îl 
apporta des améliorations notables; j'avois faict 
une distinction très-nette et très-exacte entre 
les rentes de différentes créations et de fonds 
divers ; il y en eut dont les possesseurs fu- 
rent assujettis à rapporter les arrérages qu'ils 
avoient perçus injustement, et d'autres dont les 
arrérages touchés furent imputés sur le prin- 
cipal, qui servirent à amortir. L'Estat y gagna 
encore la suppression d'une grande quantité de 
receveurs, payeurs de rentes, qui le chargeoit 
d'un fardeau inutile. Je n'y en laissay qu'un 
seul '. » 

ce Je mis la gabelle de niveau avec la taille. 
Je n'ay jamais rien trouvé de si tyrannique que 
de faire acheter'à un particulier plus de sel 
qu'il n'en veut et n'en peut consommer, et de 
luy desfendre de revendre ce qu'il a de trop. 

I Mémoires de Sully, année i6o4, liv. xix. 
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Je m'en expliquay un jour avec le roy. Il me 
demanda un Mémoire détaillé sur ceste matière : 
ce. que coustoit le sel d'achat aux salines, de sa 
distribution dans les greniers , et autres ques- 
tions qu'on peut faire à ce sujet. Je me hastay 
de dresser le Mémoire le mieux que je pus , 
mais il ne produisit aucun effect,et tout demeura 
à cet égard comme auparavant. Enfin les dettes 
créées sur les provinces , généralités , mai- 
sons de villes et communautés , ne faisant pas 
moins de tort au roy que les siennes propres , 
je le sollicitois continuellement de permettre 
qu'on fist sur elles la mesme révision et la 
mesmé opération qu'on avoit faictes sur les 
autres, afin d'en diminuer au moins la quan- 
tité. Je l'obtins enfin , et Sa Majesté laissa à 
ma disposition le choix des moyens d'y par- 
venir; Je commençay à nommer, à cet effect, 
des commissaires que je choisis parmy les 
personnes que je connoissois les plus labo- 
rieuses et les plus fidèles dans les cours souve- 
raines, le corps des maistres' des requestes, 
celuy des trésoriers de France et des autres 
officiers. Ce travail produisit ses effects ^ » 

1 Mémoires de Sully, année i6o5 , liv. xxi. 



186 STfiTÈllE FINAKCIER DE SULLY (iMa-1610). 

Ainsi 9 retraachement sur la dette Edndée 
par r£tat et par les dtés^ et tout cela au moyen 
de cooimissaires , sans antre règle générsde 
<pie le caprice; c'était le plus £aux système de 
crédit. Un Etat doit dépenser économiquement; 
mais lorsque la dette est établie, lorsque la 
rente- est reconnue, consolidée, toute révision 
est une injustice et une faute, parce qu'elle 
â>ranle le principe de la sécurité publique. £ii 
résumant les prindpauK élémens du système 
de Sully dans l'administration des finances da 
roi, oo trouve les résultats suivans : Le sur- 
intendant obtint des i^ssources pour les be- 
soins généraux du trésor, dans l'impôt indirect, 
les emprunts, le retour àes domaines aliénés, 
et les restitutions qu'il imposait aux traitans. 
SuUy avait une autorité arbitraire dans sa ges- 
tion; tout^-^fsft indépendant de la cour des 
comptes, il ne soumettait à personne «ses idées; 
eHes s'<exécutaient dans toutes les généralités 
du royaiame sans opposition. Les misères po- 
pulaires étaient grandes , et voilà pourquoi SuHy 
ne toucha que faiblement aux tailles, qui frap- 
paient matériellement les masses. L'impôt in- 
direct sur les denrées pesait moins sensible-^ 



SYSTÈME FINANCIER DE SULLY (1598-1610). 139 

ment : il Fagràpdit. Tout ce qui pouvait mul- 
tiplier les relations et le bien-être devait aug- 
menter les ressoiirces du pays et les élémens 
de l'impôt. De là ces nombreux projets sur le 
commerce , et cette noble fécondation des res- 
sources nationales; Sully ne vit pas tous les 
principes du crédit , mais il se plaça au-dessus 
de son époque; il fit marcher le siècle, et c'est 
toujours un service rendu à la science. 
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HsifRi IV avait atteint cette époque de la 
vie où toutes les illusions disparaissent. A son 
avènement, déjà ses cheveux avaient blanchi; 
à quarante ans les rides couvraient son front et 
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fUgssiUMf' jseft JO1109 «maigries; <|ue de soucis 
Devait poim; em è ftubir son exigence agitée , 
e^f^^^e 4e ixM^njtagisues, de luttes et de dan.- 
g^Als! U montait sur le trôna att milieu des 
partis qui se croisaiient; les uns lui repro-- 
alkaîeaX d'avoir trahi ses vieux amis des camps, 
se^ ]i)raves compagnons de bataille; les autres 
déaançaieot ses coacessîons impiir&ites au ca* 
tboUcîsme. Ces soucis, il les enveloppait d'une 
sorte de gaieté gasconne; c'était un esprit à 
jeux d^ mots, à libre plaisanterie; son amitié 
était expansive quand il avait besoin de dé* 
vouement; ingrat pour les services passés et 
inutiles; de la franchise habile; de la diâsimu- 
lation plttsadpcnle; plein de cet enjouement mé- 
ridional qu'une prononciation béarnaise % une 
Jbrutalité chevaleresque rendaient plus piquant 
eneore. Ses lettres ne sont point celles qu'on 
lui a faites au dix*huitième siècle; ces petites 
inv^atioas des notes de la Henriade; ces bou* 



1 Le caractère de Henri IV est très-bien appréciç par un 
compatriote dans une petite brochure en langue gasconne , que 
je possède spif s ce titre : <( Lou Gontiiome gascon, rey de France 
et de Navarre , boudât à monseif nou lou duc d^Ëspernon » par 
Guill. Ader, Gascon.» Tolose , Culomies, 1610^ ip-8°. 
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fades cayaliëres des marquis de Louis XV; 
calculées avec un art iufini , elles vont à tous 
les caractères, s'adressent à toutes les convic- 
tions. Cest plutôt le prince roué, réfléchi dans 
chacune de ses démarches , que le chevalier 
franc et naïf tel qu'on nous l'a donné. Henri IV 
veut-il s'attirer un ennemi ? ses paroles , pour 
ainsi dire, le jettent dans ses bras; menace-t-il? 
c'est de la véritable colère , colère de roi , im- 
périeuse et brusque. Ses lettres aussi sont des 
négociations. J'ai recueilli ses nombreuses et 
actives correspondances, et les autographes 
particulièrement. Cette époque travailleuse du 
seizième siècle voit partout des souverains qui 
mettent }a main à l'œuvre et se posent dans la 
politique. U n'est pas un petit billet du roi qui 
n'ait son but*. Henri veut-il allécher le mare-, 
chai de Biron, l'attirer dans ses liens, calmer 
l'irritation de cet esprit altier, c'est alors le 
ton d'une douce confiance : ^ Mon ami , écri- 
vait-il, j'ày esté bien aise d'entendre de vos 
nouvdles par Hébert, et des lieux où il a esté. 

I J*ai déjà dit que la coDection la plus précieuse en autogra- 
phes est celle de Bëthune ; les Mss. Dupuy ne peuvient être 
placés qu'en seconde ligne. 
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J'ay vQ le mémoire de ce qu'il vous a apporté 
de Milan. Je mets mon coussinet sur deux gar- 
des d'espée, lesquelles je veux choisies de 
vostre main , car vous sçavez mieux que moy* 
mesme ce qu'il me faut Je retiens aussi une 
toilette de Milan pour me faire un pourpoint 
.pour l'esté , de telle couleur que vous voudrez. 
Je pense que dans deux ou trois jours je vous 
pourrai redépescher Escures; cependant je 
vous prie m'advertir de ce que vous apprendre!^ 
de ceste armée d'Espagne qui passe pour aller 
en Flandres; et vous assurez tousjours de la 
continuation de mon amitié, de laquelle je vous 
témoignerai les effets: en toutes les occasionsr 
qui s'^ offriront 9 de la mesme volonté que 
vous le sauriez désirer de la personne du monde 
qui vous aime autant. Adieu, mon ami. Ce 1 1** 
may ^ » 

, Veut-il appeler la république de Strasbourg 
dans son alliance , c'est une lettre sérieuse et 
réfléchie avec cet abandon et cette bonté qui 
attirent : aTrès-chers et bons amis; vo*stre bien 
m'est si cher et recommandé, qu'ayant en^ 

1 Mss. Dupay, vq\, $90. Pièce originale. 
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tendu qu'aucuns envieux de la prospérité de 
votre république seroient à l'aventure bien aises 
de trouver moyen de troubler vostre union 
sous divers prétextes, j'ay commandé au sieur 
de Bongars, outre et par-dessus les autres 
charges que je luy ay commises en vostre en- 
droict , de vous admonester et prier de ma part 
d'éviter , par vostre prudence accoutumée , 
toutes les occasions qui pourroient donïier en- 
trée et prise sur vous à ceux qui envient vostre 
bonheur, ce qu'il me semble que vous ferez 
facilement et heureusement quand vous don- 
nerez un moyen hofineste à vos concitoyens de 
vivre en repos de conscience. Car comme chas- 
cun d'eux pourra lors encore mieux, sans au- 
cun divertissement , entendre et servir au pu- 
blic, aussi toutes sortes de prétextes et d'espé- 
rances de jetter et semer la discorde en vostre 
ville manqueront à ceux qui des recherchent. 
Et affermirez du tout vostre repos qui est ce 
que je désire et vous exhorte de faire comme 
vostre pllis assuré amy\ » 

A-t-il pour but de donner une haute idée de 

I Mémoires de Bongars, mss. in-fol. , t. ii, frièce 73. 
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sa^ force et. de son pouvoir^ sou stj^le est plein 
de fanfaronnades, de plaisanteries igaséouDes : 
a Ma cousine, écrit-] l à M""' de Condé, je diray 
cofnme fict César : f^idiy^ wetjUy vhci^ au cbinme 
dit la chanson : Trois Jours durent nos amours et 
finissent en trois jours\, tant, j'étois amoureux 
de 'Sedan ; maintenant vous pouvez voir si .je 
suis véritable où non. Je savois mieux l^estkt 
dé ceste place que eeux qui me vot^oiént faille 
croire que je ne la p^endrois de trois ans ; M, de 
I$(>u|liôn a promis de me bien et fidèlement 
servir, et moy d'oublier tout le passé: cela iaict 
que j'espère vous Voir bieiitôst;, Dieu aydant^ 
car' .aussitôt que j'auray esté ^^n^ ceste plac^ 
et que j'auray pourvu à ce qu^i est nécessaire 
pour mon service, je prendray mdïi rétour 
vers Paris, Bonjour^ ma cousine \ » 

S'agit-il d'affaires , de tnesures militaires ou 
de pouce, sa maniéré est grave : <c Mon conr- 
père , écrit-il ati connétable j depuis que vous 
estes party d'auprès de môy , j'ay esté; àdvei'fy . 
que le sieur d'Antragues faisoit faii-e des Cordes 
et des poulies pour donner moyen à mon ne- 



I Mss. de Bethune , vol. cot. 8681 , fol. 55.-3 avril 16 
vm. / 10 
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^eu le coifate d'Auvergne de sortir de la Bas- 
:tiUe; et ppur;en estre plud assuré^ j'ay enttojn^ 
j^atsir les cordes qui ont été fabriquées chez un 
•dordier de. NeuiUy, qui les a recognuea pour 
les avpir faites par le comiidaiideaient du sieiir 
^'Antragues» ce qui m'a donné occasion de le 
faire airesteren sa maison ^ où lesdictes coJ^dës 
et poulies onl esté trouvées. J'en ipprradray 
davantage par le retour du sieur Beràngueville^ 
I^qOela eu. commandement de moy de Tarveïter 
et l'interroger. J'ay aussy mandé à celuy qm 
i>QiDmaQd6 à la Bastille ei^ l'absence, de mpn 
f:pusin le marquis, de B,t>sny, qu'il ait l'oeil à ses 
garides ^ et qu'il y donne rort)re nécessaire pour 
^M'e sûrement gardé '. . 

1 «rOhqrs ^t bi(^n amés^ écrit-il aux consuls 
de la ville 4e JNi«nes; nous sommçs adv^tis 
de divers fepdrpicts que les cathqliques voi- 
sins de irostre vHle de iNismesj spécialement 
ll9s. . epçlésift^qyes « . sont grandement op* 
: pr^mé^ p^r ceu3L dé la, religion prétendue réfor- 
, ' ,ff^ dfd la yille^ qui sorte^l en troupes ,ar- 
A^es pQur ve;air fourrager. 1^ récolte etfHller les 

i JBiUiptli. du roi, mss. ck Bcthune , cot 90S9, p* «. 
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grain» d'yceux, prétendant les faire amsi con* 
^buer à l'entretien de leurs ministres, comme 
durant les. troubles. Or, nous trouvons cela si 
estrange et si éloigné dés assurances qui nous 
ont esté données de la part de ceux de la reU* 
gioa de la province, que nous y ajouterions 
moins de foy/si n'estoit que cet advi» nous est 
<x)nfirihé pap plusieurs de nos bons serviteurs^ 
et aussi qu'il nous ressouvient qu'en ces deux 
dernières 9,nnées de pareilles plainctei nous , 
OBtesté portes. Mais puisque la douceur n'a 
servi qu'à leur rendre ces actions plus fami^ 
liéres, nous sommes bien résolus d'y employer 
la sévérité de k justice^ pour les en dé^tcou-* 
tumer. Csir, outre que c'est un crktae de lèaie^ 
^sQesté de troubler la paix publiqub, é'est 
enoore e»vef9 nous tUie irigratUude extifesitie, 
sachant avec combien de soins et peines nous 
avons establila pait eb ce royaume. Et parce 
que la'plaincte est aujolird'huy particulière à 
la ville de Nismes, nous enjoignons aux con- 
suls dé la Ville d^observer soigneusement Ceux 
qui sortent en armes et en troupes pour en 
cas qu'il advienne quelque excès de les déféi'er 
eux-mesmes à la justice ; comme nous voulons 
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pareilienient que pour ce qui est advenu du 
passé, lisaient à en déclarer les coupables; et 
ce, sous peine d'en répondre en leurs propres 
et privés noms. Ce que faisant , vous mériterez 
de nous toule faveur et protection , comme y 
manquant vous pouvez estre assurés que vous 
nous aurez fort contraires et offensés de vostre 
désobéissance, qui ne demeurera pas impunie. 

Henry ". » 
La dissipation de Henri IV est toute dans les 
femmes : sops la tente, aux montagnes, dans 
les palais, ce tempérament de feu, cet homme 
tout chair et tout sang, comme la race basque 
et méridionale, se montre, éclate > en amour , 
en' joyeux libertinage, qui vole de fille en fille, 
de la . duchesse de Beaufort ( Gabrielle ) à 
M"* d'Antragues, de M"' d'Antragoes à Jac- 
queline du JBueil, créée comtesse de Moret, de 
la comtesse, à Charlotte des Essarts, dame deRo- 
morantin , puis à îa princesse de Condé % et les 

I BibJioth. du roi, mss. de Bëthune , -a^ 9063 , fol. 65. 

a Henri eut huit liâtards de sts maîtresses. De Gabrielle 
d*Estréè8 oaquirent trois enfaus : Ce'sar, duc de Veodâme^ 
qui e'pousa M'^** de Mercœur, Alexandre, grand -prieur de 
France , et Henriette , niarie'e au duc d*£lbeuf. — De made- 
moiselle d^Antragues, marquise de Verneuî!» Henr? eiit deux 
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débris de ses lettres, de ses confideuces :d*a- 
mour restent encore épars \ 

Ce ne fut pourtant point un amour de légè- 
reté et de passage que celui de Hçnri pour la 
duchesse de Beaufort , GabrieUe d'Estrées : 
ce Mes chères amours , lui écrivait- il; il faut 
dire vray, nous nous aimons bien; certes, 
pour femme , il n'en est point de pareille à vous ; 
pour homme , nul ne m'égale à sçavoir bien 
aimer; ma passion est toute telle que lorsque 
je commençois à vous aimer; mon désir de 
vous revoir encore plus violent qu'alors; bi*ef, 
je vous chéris , adore et honore miraculeuse^ 
ment. Pour Dieu, que toute ceste absence se 
passe comme elle a comnïencé, et bien avancé. 
Pans dix jours j'espère mettre fin à ce mien 

enfans , Fun qui fut ëvèque de Metx , Tautre , jeune et belle fille, 
devint duchesse d^Epernon. — De la comtesse de Moret il eut 
un fils, qui périt plus tard les armes à la main sous les ordres de 
Gaston ; enfin de M^"* des Essarts , le Be'arnais Jaissa deux filles 
qui prirent toutes deux le voile et devinrent abbesses, Tune de 
Fontevrault, Tautre de Chelles. 

I « Histoire des amours de Henri IV, avec un recueil de 
quelques actions et paroles mémorables. Cologne, k6i8, in-ia. » 
On Tattribue à Louise-Marguerite de Lorraine, princesse de 
Gondé. — « Le grand Roi amoureux , où est contenue la ge'néa- 
logie delà race des Bourbons, par pierre de Sainte-Gameuve. 
Lyon, i6i3,in-i2. » 
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exil; prépârez*Tous^ roon tout, de partir di* 
manche, et lundi estre à Compiègne ; si vous y 
pensez estre ce jour. Il m'arrivera bien des 
afFaires, ou je m^ trouveray, soyez ^n sûre. 
M** Devau est icy, je ne Tay vue ny ne la verray, 
si ne me le commandez» 

et Bonsoir, mon coeur, mon tout; je yous 
baise un million de fois partout. Ce 21 octo- 
bre'.» 

<c Mes belles amours , deux heures après Tarri- 
vée de ce porteur, vous verrez un cavalier qui 
^ous aime fort, que l'on appelle roy de France 
et de Navarre, titre certainement bien hone- 
reux (honorable ) mais bien pénible. Celuy de 
vostre subject est bien plus délicieux. Toii^ 
trois ensemble sont bons à quelque sauce qu^on 
veuille les mettnCj et n'ay résolu de les céder 
k personne. Je suis fort' aise qu^aimiez bien ma 
sur; c'est un des plus assurés tesmpignages 
que me pouvez rendre de vostre amour et bonne 
grâce que je chéris plus que ma vie, encore que 
je m'aime bien. Mais 6'est trop causé pour vous 
voir sitost. Bonjour mon tout, je baise vos 
beaux yeux un million de fois. — • Ce 22 sep- 

I Msf. Dupuy» Toi. ipi' 
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tembre. De nos délicats déserta de Fontaine- 
Ûeau '. » 

«Je TOUS escris, mes chères amours, d'aprèà 
vostre ptinture que j'adore, seulement pour ce 
qu^ejle est fuicte par vous; non qu'elle vous 
ressemble , j'en puis estre juge compétent, vous 
ayant peinte en toute perfection dans mon 
ame^^ dans tnon ame^ dans mon cœur, dans 
mes yeux. Heitrt. » 

Tant queGabrielle vécut, elle posséda com- 
plètement le- câeur du Béarnais; quelques 
galanteries passagères cédaient bientôt à Tirré- 
sistible ascendant de la belle et noble dàmb , 
que le roi créa marquise de Monceaux, puis 
duchesse de Beaufort. Elle eut été peut-étro 
reine de France, car elle lui avait doiïné un fils 
digne etfier, si le premier mariage dUenrî avait 
pu être brisé, si surtout une foudroyante at- 
taque d'apoplexie ne Payait enlevée jeune en- 
core à la passion du roi. 

I Henri IV avait adopté àt certains âgnes qii*il mettait aa 
bas des lettres à ses maîtresses. C'était d'ailleurs l'usage du temps. 
— Marguerite de Valois et Madame, sœur de Henri 1V> du- 
chesse de Bar, avaient adopté aussi des signes distinctifs. 

3 Deux fois répété à l'original. — Mss. Dupuy, pièce origi- 
nale, Tol. 407. 
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A là duchesse de Beaufort succéda M^^* d'An- 
tragues. Rien ne coûtait au roi pour avoir fleur 
d'amour ; intrigues, argent, promesses de ma- 
riage même; M^?' d'Antragues était adroite; et 
le roi,, vivement épris, scella une singulière 
obligation : « Nous , Henry, roy de France et de 
Navarre, promettons et jurons devant Dieu, 
en foy et parole de roy, à M. d^ Balzac. d'Anr 
tragues,. que, nous donnant pour cpmpagne 
dampiselle Catherine -Henriette de Balzac sa 
fi^Ue, au cas que, dans six mois, à commencer 
du premier jour du présent, elle devienne grosse 
ejt qu'elle accouche d un iils , alors et à l'instant 
nous la prendrons à femme et légitime épouse, 
dp^t nous solemniserons le mariage publique- 
ment, et en face de nostre mère saincte Eglise, 
S€|lou les solemnités en tel cas requises et ac*- 
couslumées '. Il La promesse, montrée à Sully, 
avait été déchirée dans un moment de mau- 
vaise humeur; elle fut ensuite refaite, car la 
noble demoiselle ne voulait céder au roi qu*à 
bon escient. Elle avait reçu trois cent mille li- 
vres en écus; ce n'était point assez : comme 

I Copie faite sur l'original étant en la biblioUièque de La- 
moignon , dans Fontanieu , portefeuille , n»' 444 1 44^* 
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Gabrielle , elle ambitionnait un trône \ 
Quand. Ëenri eut obtenu pleine jouissance 
et amour de M"* d'Antragues, créée marquise 
cleTemeuil, i) lui écrivit : «Mpn cher cœur, 
iicoslre mère et vostre sœur sont chezBeaumont 
où. je suis convié de drsner. demain; je vous en 
maiideray des nouvelles : un lièvre m'a mené 
jusqùes aux rochers devant Malesherbes, où je 
n'ay esprouvé que des plaisirs passés. Douce est 
la souvenance ; je vous y ay souhaitée entre]]mes 
bras comme je vous y ay vue , souvenez-vous-en 
en lisant ma lettre ; je .m'assure que ceste mé- 
moire du passé vous fera mespriser tout ce qui 
vous sera présent, pour le moins eh faisiez ainsi 
en traversant les chemins où j'ay tant passé 
vous allant voir. Bonjour mes chères amours; 
si je dors, mes songes seront de vous; si je 
veille, mes pensées seront de mesme. Recevez 

1 Cette pronie$se faite au père, san^ aucun consentement ni 
approbation de la demoiselle , étonne M. de Fontanîeu. « Ma 
conjecture seroit, dit ce critique, que M. de Balzac ayant trouvé 
mauvaises les assiduités de Henry IV auprès de sa fille , il fallut 
le tranquilliser, et qu*on lui donna cette promesse absurde , n'é- 
tant point synallagmatique ; il la prit pour bonne , soit qu'il n'en 
connût pas le vice , soit qu'il ne cherchât qu'un prétexte pour 
justifier sa patience. » Le 1 1 juillet r6o4 , M. de Balzac restitua 
cette promesse à Henri IV. 



ISU RUPTURE AVEC M» D'ANTRAGU£S (t598-l602). 

ainsy disposée un million de baisers de moy \ » 
Puis l'amour passa. M"* de Yemeuil fut^elle 
infidèle ? Le pauvre Béatnais n'avait point été 
heureux; il inspirait peu de retour, et, ainsi 
que le disait M"** de Rohan, rancnneuse hugue- 
note, comment l'amour aurait-il pu se mcher 
entre un nez et un menton qui se mêlaient 
l'un à l'autre? Henri n'était ni beau ni fidèle lui- 
même ; et il songeait alors à un mariage poli-- 
tique. U écrivait à son bel ange, le ai avrils 
1601 un véritable billet de rupture : c Made- 
moiselle, L'i|mour, l'honneur et les bien^ 
faits que vous avez reçus de moy eussent 
arresté la plus légère ame du monde, si elle 
n'eust esté accompagnée de mauvais naturel 
comme' la vostre^ Je ne vous piqueray davan-- 
tage , bien que je le pusse et dusse Eure : vous 
le savez. Je vous prie de me renvoyer la promesse 
que savez 9 et ne me donnez poinct la peine de 
la ravoir par autre voie ; renvoyez-moy aussi la 
bague que je vous rendis l'autre jour. Yoilà le 
subject de ceste lettre , de laquelle je veux avoir 
response, » Et il ajoutait au père de la demoi- 

1 FoNTAViBU, portefeuille n^* 4^^» 4^^* 
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selte: <f M. d'AntragUes; je vous envoyé ce por- 
teur pour me apporter la promesse que je 
vous ay baillée ; je vow prie, ne faillez de me 
la reniifoyer, et si wu$ vouleii me la rapporter 
vous-raefrmey je vous dirai I^s raisons qui m'y 
pÎHissent^ qvii sioQt domestiques et non d'Ëstat, 
p«r lesquelles vous dire* que j'ay raison; et 
repognoistrea^ que vous avez esté trompé, et 
que j'ay un naturel que je peux dire plutost 
frpp bpri que autrement; me promettant que 
you/» obéirez à mon commandement , je finiray, 
vous assurant que je siiis un bon maistre \ » 
. Rien d€> plus touchant que la réponse de 
M ^^* d'Àntragues à la royale rupture ; le cœur 
de la femme s'y montre tout entier : « Je suis 
ré4mte au maUieur qu^un grand heur m'a na- 
guéris fait craindre. Sire. II faut que je con* 
fesse que je devrpis ceste crainte à la con- 
nojssance dp moy-mesme , puisque si grande 
fortune, de ma qualité à la vostre me menaçoit 
du changement qui m'a précipitée du ciel où 
vous m'avez eslevée en la terre où vous m'avez 
trouvée. Je ne donneray point la coulpe de ma 

i 3ÎSS. Dupuy, vol. io'j. , 
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doiileur , piiisqi]f il vous piaist qu'elle soict le 
prix des joies publiques que la France reçoit 
en vostre mariage. Douleur à la Tenté que je 
suis oontraincte d'avouer, non parce que tous 
devez accomplir le vœu de vos subjècls , mais 
parce que vos noces sont les funérailles do ma 
vie, et qu'elles m'assujetlissent au pouvoir d'une 
nouvelle discrétion qui me bannit de vostre pré- 
sence et de vostre cœur, pour n'cstre doresoa- 
vant offensée des œillades dédaigneuses de ceux 
qui m'ont vue au rang de vos bonnes grâces. 
J'aime mieux soupirer en ma solitude que res- 
pirer avec crainte en bonne compagnie; c'est un 
sentiment que vostre générosité a nourri , et 
un courage que vous m'avez inspiré, lequel ne 
m'ayant jamais appris à m'humilier aux infortu- 
nes , ni sous un joug, ne peut permettre que je 
retourne en ma première condition. Je ne vous 
parleque par soupirs, Sire, carmes autres plaine- 
tes secrètes Vostre Majesté les peut sourdement 
entendre de ma pensée, puisque vous connois- 
sez aussi bien mon ame que mon corps. Or , 
Sire, en mon exil misérable, il ne me reste 
que ceste seule gloire d'avoir esté aimée du plus 
grand monarque de la terre, d'un roy qui s'est 
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voulu tant abaisser de donner le titrç de xnais^ 
tresse à sa servante et subjecte, et ce me sem- 

' ble une prospérité imaginaire d'avoir eu au- 
trefois quelque part en vostre bienveillance* 
Toutefois je suis, trop frappée au vif par vos 
d^QÎjères. volontés, pour m'arréter à ceste 
faussa erreur 9 et mon souvepir m'éveille, avec 
trop ,^e iviolençe pour sommeiller en cet agréj^*^ 
l>le /^ong^ qui n'est plus, et qui, en s'évanouis- 
sant, ^ esto;i|ffé l'espérance quç je nourrissois 
sur vostr^ parole. Que si c'est une action fami- 
Uçjre aqx ^ys de gardej la mémoire de ce qu'ils 
pi!^tgîmé,: souvenez-vous, Sire, d'une damoi- 
^eUe;qi)e vous ave? possédée avec ce qu'elle vous 
d(QKQit^ naturellenaent, ce qu'elle ne pouvoit 
faille ;qu'en vostre unique foy, qui a eu jutant 
jde pouvoir sur njon l]|pnneur que vostre royale 
]V(aje3|:é en a sur la. vie , Sire, de vostre malheu-* 
reuse. et très-obéissa,ute servante et subjecte, 

«HèniueI'Té^ » 
. JÏQiiri f ingrat quand il avait; obtenu ses plai- 
sirs,; Sf^.içnonjtra inflexible, à l'égard de la. belle 
Henriette. Je dirai plus tard comment M*** d'An- 

I ^Mss. de Bt'thune^ vol. col. 8476, p. 94. 
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Cragues se trouva en opposition avec la ^u^ 
velle épouse de Henri, Marie de Médids; elle 
avait manifesté le désir de se retirer de la cour 
pour réveiller Pamour du roi et piquer sa pas- 
sion. Henri ne la retint point, et alors, mécoi>- 
tente, Henriette, au lieu de se réfugier en An- 
gleterre, comme elle en avait obtenu la pér^ 
mission; accueillit quelques proposition^ de 
^ambassade d'Espagne. Le roi frappa im^ 
toyablèmeùt ûôn ancieûue favorite; il cdti- 
danina son père & une pHâon perpétuelle dailâ 
la Bastille. Ce fut là uiië action biélï déldyâfe 
envers un jeune cœur c|ur avait tout ddtitté âu ' 
rdi * stir le sceau d*tine pi^'i^esse solènhellëmfént 
jiiréé. Si Henri s'était toiitëiité d'âiiiQiël*,^poa^<^ 
tjtioi l'histoire lui reprdéheraît-ellé tes Aô^blfes^ 
entraînëmeris? Dans la Vlë agitée ,ds[tiis»lei3 ^ôti^- 
bfes nuits , au milieu des réveë de guerre Ci- 
vile et de sang, l'image d^nè femînè tonsôle, 
fortifie riûie; c'est la Vierge pour le matelot 
dans la tempête! Puis, toutes lés télés d^iniâgi- 
liàtion et de gén^e courent à Cés^ dil^ti^ctions 



I « Histoire de la tnarquîse de Vemeuîl et de sa conspiration 
contre le roy Henry IV. » Paris, i6oa« in-8». 
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des sens, ^ ce repos dans des bras qui irons 
enlacent sur une poitrine de jeune fiUe*. 

£t comment Henri lY n'aiirait^il pas cher^ 
ché à secouer sa vietroyale? A sa cour ce 
it'étaient que plaintes, doléances; toutes les 
haut#s existences étaient aineutées contré la 
paix publique ; les poissantes familles avaient 
pris une extension démesurée; les grandes pai- 
ries 9 à l'avènemeRt de Henri IVj étaient déjà 
nombreuses et siégeaient en pariement i. le 
duché de Guisé, érigé en iS^'jj Montpenaier 
en |538, d'Aumale en 1547^ ^^ Montmorency 
en i55.i^ de Mercœur en i55g, de Penthièvrè 
en 1 569^ d'Uzès en 157a , de Mayenne en 1 573 , 
àe Saint-Fardeau en 1575^ d'£pernoh, d'ËU 
beuli de i^etheU <le Ibyeiiae, de Piney*Luxém>*> 
bourgs de Retz, d'Balwin en iâ8f., deMont^- 
basE^n en 1 588, et de Yentadoùr ! en /l58^ 
Xputes levaient leurs fiera casiels, leur an« 
torité teiritoriale^ leurs armées^ leiir. VtUe 
fortifiée; la féodalité s'était eh quelque sorte 
reconstruite sous. le titre de.goÙTèmem«it:de 
proYÎnce. Quelques uns .des pairs, amis perr 
sonnels du roi, ^ei^^ient à la cour; les antres ré- 
sidaient dans leurs gouverneméns, corresp^on- 
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daient avec le conseil, n^exécutaient les ordres 
du souverain que lorsqu'ils étaient à leur conve- 
nance, et donnaient de cnisans soucis au roi 
de France, le premier êe& pairs et des gentils- 
hommes de ses Etats^ Et cette s^ituation si dif- 
ficile, le roi tâchait de là couvrir de fleurs, de 
là dissiper dans les fêtes et les magniiicenoes. Le 
goût deHenri IV était surtout pour les bâtimens 
publics; il continuait le Louvre , monument de 
toutes les races, alors encore simple château à 
toinreltes ; cent ouvriers étaient sans' cesse occu- 
pés à Fontainebleau, à Chambord, Compiègne; 
les Tuileries ^étaient bâties avec un grand luxe 
d'or et de. peintures, et ces dépenses, soule- 
vaient, de dures plaintes des parlement et des 
sujets. Tout était, solennités en cette cour de 
HenH. de France. La lecture dés vieux romans 
4e 'chevalerie s'était réveillée avec enthou- 
siasme. On ne pouvait pourfendre des géans 
véritables, destmonstres et des enchanteurs; 
mais ritalie. avait jeté ses ballets et ses carrou- 
sels. <tEn j6o6, un ballet à. cheval se fit en la 
cour du Louvre, où les quatre démens furent 
r^résentés par quatre troupes de cavaliers qui 
sortirent l'une après l'autre de Thostel de Bour-. 
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bon. La première représeirtait l'eau; vingt* 
quatre pages marchaient devant, vestus de toile 
d'argent V avec chacun deux flambeaux; puis 
douze syrènes jouant de leur hautbois, suivies 
d'une pyramide et d'un dieu de la mer et autres 
représentations aquatiques. Après avoir Mt 
quelques exercices dextres et habiles , ils pri- 
rent place pour laisser entrer la seconde troupe, 
qui représentoit te feu. Après que nombre de 
pages, vestus d'écarlate, furent entrés, quatre 
forgerons se mirent au milieu de la cour çt 
frappèrent si dru et menu sur une enclume 
qu'ils en firent sortir force pétards, et l'on ne 
voyoit que feu et fusées de toutes parts ; après 
quoi il entra plusieurs animaux qui ne vivent ^ 
que dans le feu , lesquels le dieu Vulcain suivoit 
avec les pages et douze cavaliers en grande pa- 
rure. La troisième troupe , qui représentoit^ 
l'air, se formoit de vingt -quatre pages qui* 
marchoient devant, suivis par la déesse Junon 
avec des aigles et une infinité de sortes d'oiseaux. 
La* quatrième estoit la terre : ceste dernière 
troupe estoit vestue en Maures; après les pre- 
miers pages cheminoient deux éléphans artis- 
tement faits, leurs tours pleines de toute sorte 
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cfinstrumens de musique ( c'esftoît une choae 
bien agréable à voir ); puis suivoieut plusieurs 
cavaliers richement caparaçonnés ^ lesquels, au 
son des instromens, dansoient el faisoieni 
eqmme danser leurs chevaux. Ces quatre com* 
pagnies s'estant quelque temps contemplées, 
elles s'attaquèrent et partirent comme pour se 
donner des coups de lances, mais avec uoe 
grande dextérité. Après tous ces exercices et. 
qu'ils eurent, en combattant, rompu leurs dards, 
leurs coutelas, leurs flèches et leurs bou-» 
diera , ils se pesle-meslèrent tous d'une façon 
gentille, et s'en retournèrent à Thostel de 
Bourbon'.» 

Le roi avait épiOAiâé Marguerite de Valois^, 
sœur de Charles IX, quelquesi jours avfsmt 
les journées sanglantes d'août, si fatales aux 
}iugttenots. Pauvre n^ari trompé, il avait subi 
l'affront de je ne sais combien de ces mi- 
gnons de couchette qui muguetaient les prin- 
cesses de la cour ; Marguerite avait tout 
entière hérité de l'esprit des Valois, race 
de plaisirs^ de galanterie et de dissipations; 

1 Mercure français, édit. 4e 1619, t. f , p. loo. 
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M^* Marguerite aimait les lettres^ le9 muMciens 
et lesi poètes, de hobles chevaliers et àm pages. 
lie ficandale cUi ses amours était si public, et 
M*^ Aforguerite si peu soignecuse de sa bcmfte 
renommé<^^ qijie Henri lY dematida la nullité en 
riwuEliag^e; La .pensée d'uà diiirorce avec la fille 
dte YiJoisi TecâoDtait haut dans^ l'esprit du 
rot GabrîeUe d'Ëstrées Tavait inspirée d'a- 
bord, afin de saisir cette couronne de France 
qu'elle, ambitionnait pour elle-même et pour 
ses eafans; Marguerite était jusqu'alors demeu^ 
rée inflexible ;. elle ne voulait point céder à 
une rivale^ Après la mort de Gabrielle , la reine 
se montra plus facile:; des '.proposition^ d'^un 
riebe douaire, et des titre» d'honneur lui fa* 
rmt failea : elle les accepta. Restait encore )a 
questio» morale du divorce auprès du pape. 

JMm k mo^^en âge, le pontilicat s'était posé 
aii milieu de la société comme un pouvoir mo* 
4éraAeur des passions bnutales* tandis que des 
barbares: camjiaient armés sur le teirritôire> 
que 4es rois .sans frein rqetaient d0 âiibies 
femmea dq lUii nuplial, pour choisir des concu- 
biiUesi le3 pa^ea veiiUaient ài Rome^ Ma respect 
d^ila foÎ€OBJugol^, Coriidrafraieiit la fovmidabtei 
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excommunication contre l'époux parjure, et 
maintenaient la sainteté du lien. Quelquefois 
ils firent servir à des fins intéressées cette arme 
puissante; ce furent là des exceptions k cette 
autorité protectrice des mœurs publiques. La 
parole sainte du pontife, à Tépoque religieuse, 
calmait les orages impétueux dans le cœur de 
ces barons qui ne courbaient la tête que de- 
vant Dieu. La réformation s'était montrée plus 
large, et le divorce, sans être admis en prin- 
cipe, avait été souvent appliqué dans la réalité. 
L'abus de l'Eglise consistait spécialement 
dans les nullités canoniques. Cette Eglise 
avait hérité des formes multipliées, des empê- 
chemens et des prohibitions du droit romain; 
elle les avait agrandies encore. De là résultait 
que tout mariage entre têtes couronnées, se 
rattachant nécessairement à la grande femille 
des rois, se trouvait frappé des nullités pour 
cause d'affinité ou d'alliance. Telle était l'union 
de Henri IV avec Marguerite de Valois. Du- 
perron pressait le pape d en finir avec un ma- 
riage qui plaçait le roi dans une position si 
délicat^ ; il insinua même que si la nullité était 
prononcée, Henri, choisirait pour sa nouvelle 
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époosée Marie de JMédidSy nièce du poutîfeet 
4e }a riche maison de Florence. 

•Lanégociationse suivait av^c un plein succès 
auprès de Margtierite de Valois ; elle avait a^éé 
toutes les promesses qui lui avaient été faites*;, 
ette passa même fa procuratibn.sqi\anle: ^tPar^ 
devant Maurice Gayte et Btwse Portai , notaines: 
rivaux en. la ckasieUenie d^Usson , a esté pré^ 
senleen persoQiie^'très^haiit^'^*très«*e»delleDte et 
très«>puissaiitj9 princesse ]M[aYgu^ite de F^àaceV 
rojne, ducbèsfiCRdeYaloiSflaqudle, de son boni 
gré. et f raodie ^ volonté , • a faict j créé: et conâti*' 
tué ses prècup^eiirs igénéraufs-'et spéciaux; les 
sieurs Martin Langlois/ siebr de fieaut^aire, 
et -iSdpuard * Maté ^ ; sîeûr de Montbelin , • con-^ 
seiHers )dû roy en lacourde parljçinent de Pairis^ 
anxquds elle a donné et docàie par: (des présentes, 
plein pouvoiry:ptii8sançer{ aiiotorkéiet înaade^' 
ment spécial <et 4rréwMiable 'i i^ dé iiapplier^ 
en son nom très^humbleriienC le roy^ son très- 
konoré setgtieur, de preadre en bonne part 
qd'«ik ne peut oahabiter. en bcmne et< sii^he 
coeacientïe àveic Sa Majesté eut qualité de niary, 
pour, estifè' le' prétendu mnlfiage tl'entre emc 
auiieii. sa aubs4aaoë /et èssetioéif de toute .mil^ 
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lité, cDnlreles 1ms divînes-ékbttinsinéft, comnne' 
faict entre persoiuiesfoinctes de «AmsangunEiil^ 
ea degré prohibé pmit* etmj(mctàQatdm mair»ge , 
estait a«9si kfrs, d« contraimrelîgioti, dPaîHeura. 
sans cônseiYteiDent àucaunj volonté| de ladiote 
dame ^ : vams^ ipar la : force et 'iè<»traîaGt« de ht 
rofaesa xùèreiët'Aàitéu ro^'^Gharlies i;étitfràre>} 
ne pcmvant aasm dftpofcer k-Sâl Maijeaté'et au 
royaume jaoonsol^kmirïetligfiée «pif'felle ëesive. 
Om&évliieÈBkmétA , 9it^li(H*)Sa jlf aj^té tnoiaver 
boaf que jloini Abs; «esihés ^aùâeaikbr. knaiiage 
soit rdesdaré'inil par inostnsiStÔBct^fièneile^paiie 
ou aiUres jt^stecdié&iàstùpiesiàiqtti<k CQgRdis»^ 
safibeieii:apfiar<ieMlrà, jmurapièsibsttè/desola*'. 
ration , prâodire Ifutaie aUîaÉBce Jktlfe dont^piïisâe 
$'«ii6uiTre laïUghéq qbi 'est Déquis^ io^ • Ponti et 
anmoin!de'hdicteidafne'oàinf)dbKiipl^aa1^ 
nosÉre Sainct^Bèiieile pcpe^cft itqu^Hiitres jvtgéB 
ecclé^iasti^c^} qaabèson sera y'el là ^ depiatid«r 
et poursuivre! icéliLs'desiielaratiaitfde.Janllité de 
mariage ;i6tà lester liai^falnè, dine^ proposeneft 
alléguer toutoa les* chdàesikndicËs^ , fouéiolif 
t^ûrtladicte de^cl^aràtka^^le âullièé ^eti'imaaiR 
tcoiee et J4ige«ienl:;(défiilittf}^j lalsép&ratnmç 
dinef^ jurer et, attester les cbas6ii.sbsdicte6>tânt 
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paivdeyapt Sa Saincteté que t0ti& autres qu'il 
appartiendra '. i» 

Qtfand ie oomentem^t nmtuel fut $A,Mi 
acquis, le pape nomma des députés f^oor exa- 
miner les cas denuUité; ^et comme lie dievorcie^ 
était déjà «une convention arrêtée à Rotne^ iï 
a'y>ey4;qa'iiti petit nombre de dif&eutfcéi. Henti 
éotmt à la leimme répudiée, 4ui donnant 1^ 
titre de sorar^ afin de monti^c^ 4|ue tout iieiï 
dbarael était brisé entre eux :mMa sœur^ ^ 
saîtHl^ Jes de8puf!tés pour juger de lia QuIUté 
dei-nostre mariage, ayant éiiiiiii donné leUr 
Mfitenoe à noBlre fcominun désir ^ 4DbàteiM 
t^fi^ent^ je n'^ay mïvàu différer plus loHg^emps^ 
à vous visiter sur.^elle océaaioh, 4ant pour 
iM>us informer i de isa paHt detëut ce qui s'est 
passé , que potik* vbu» ttetiaUvelerles assoranceii 
de. mon amitié. .Pi|rtant, j'enviais térs Vooj 
k';sieur. de BeaiimoBt efipvès> pour V0v^ 
£nfe cet. èfficti ; aiiqùel j'ay^c^înmandé die 
vio«ie dire, ma se^ur, que îi dMeu a 'pei^is 
qste le lieift de n<^ti^e conjonction ait esté 
dissertis, «comme -la justice diiifte i^a fâict, au* 

I Mss. CalbertyVbi.xauiiï,\regisL en par^cili. àl^'vrièt iSg^ 
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tant pour nostre repos particulier que pour 
le bien du royaume, je désire aussy que yous 
croyiez que je ne veux pas moins vous cbérir 
et aimw pour ce qui est advenu , que je faisais 
devant; au contrafre, vouloir avoir plus de 
soin de ce qui vous concerne que je n^avoîs , 
et vous faire cognoistre en toutes occasions 
que je ne veux pas estre dorénavant vosire 
frère seulement de nom, mais. aussy d'effects^^ 
digue de la confiance que vous avez prise de 
la sincérité de mon affection. Aussy suis-je très- 
satisfais de l'i]i]génuité et candeur de vostre 
procédure, et espère que Dieu bénira le reste 
de no& jours d'une amitié fraternelle açqompiB^ 
gnée d'une fâicité publique qui les mndra 
très-beureux. Consolez «> vous donc, je vous 
prie, ma sœur, en l'attente. de l'un et de Tau-* 
tre\ li Et Marguerite y toujours poète, même 
pour ses expressions de i^ret, lui répondait 
dans une langue de fables 6t> d'hyperbole : 
a Monseigneur., Vosire Majesté^ à l'imitation 
de!s dieux , ne sie contente de combler ses créa^ 
tures de biens et de faveurs ■, maïs daigne encore 

1 Mss, de Bëlhunt: , vul. cot. 84769 fol. Q^. 
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les regarder et consoler en lear affliction. Cet 
honneur, qui tesmoigne enluy de la bienveil- 
lance, est si grand y qu^il ne peut estre égalé 
que de l'infinie volonté quej'ay vouée à son 
service. Il ne me falioit, en ceste occasion, 
moindre consolation , . car encore qu'il soict 
aisé de se consoler de la perte de quelque bien 
de fortune, une pourtant qui est l'ame et la 
naissance telle que je Tay, le seul respect du 
mérite d'un roy si parfaict et valeureux en doict 
retrancher par sa privation toute consolation ; 
et c'est marque de la généro^é d'une belle 
ame d'en conserver tousjours le regret , tel que 
serpit le mien , si la félicité qu'il lui piaist me 
Élire ressentir en l'assistaiœe de ses bonnes 
grâces et protection, ne lebannissoit, pour chan- 
ger ma plaincte en louange de sa bonté et des 
grâces qu'il lui piaist me despartir; de quoy 
Yostre Majesté n'honorera jamais personne qui 
les ressente avec tant de révérence et de désir 
d'en mériter la continuation par très-humbles 
et très-fidèles services'. 3» Depuis, Marguerite 
vécut tout entière de plaisir et de fêtes. Elle 

JL Mss. de Btiihune ,. vol. eut. 8476, fol. 96. 
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s'était d'abord enfermée dans 1« château d'Us-^ 
son, en Auvergne, à Tabri de ses créanciers 
qui la poursuiYaienl:, têtediftsipée qu'elie était; 
pMÎs elle viat à Paris où le roi paya toutes -ses 
dettes.; et e'est^ là qu'elle bâtit son palais de 
plaisance dans le Pré >aux Clercs/ pôtur voir 
nire et folâtrer les écoliers, et écrire ses. Mé*^ 
moires, si pleins dHnténét, de sentiment et de 
souvenirs spirituels. 

La nullité du mariage* ^avec Marguerite de 
Valois. laissait pleine .et entièro la. liberté «du 
roi pour son seooted tnaria^ , d^à asi^nré it 
Rome '. C'était une belle et grande fortune pour 
Ifa maison de Florence^ que dUipir une de sesc 
filles au roi de Fraioee:; et Heori à son tour se 
donliaît Uapfpui de k puissance du^ Pap&'.ea 
s'ailiafit ;à sa famille *« Dès que les «mid&tion» 



I Contrat de maij^^ de Heurî JV et de. Marie Sfc Médîcià/ 
princesse de Florence, passé par M. Brulart de Sillery, ambas* 
sadeuf à Roniè.'Ce contrat eslpfëcédë de la ^entérite de disso- 
lution avec !Mar|^epifce.de ^vânjcc., rètiKiUc le.17 de'tepy>rP l^^t 
par le Cardinal de Joyeuae, délégué du pape, conjoînteipent 
avec Tarelievêque d Arles et le nonce. — Mss. de La Marie, in- 
fol. parcfaem, cot. 9594 > ftit,.9t ^ et'Uk)narS > tiacueU dei titaîfés^ 

a II existe à la Bibliothèque du roi un fort paquet de pièces 
intitulées : Liasse pour formerun recueil de pièces , in-S», cot. 
4. i5oi' p. I ^15. — lia que 'seirduve ailssi lé traité du mariage 
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furent arrêtés^ le roi en écrivît au coonniétable de 
Monrtmorençy : «e Mon cousin ; je vous escri"* 
vis. ilr j a deux jonns^ mais je île veux tarder 
davantage 'de vous £Biire part de deux Ixàines 
irauveUes que je re^s hier. L'une est qi^e mon 
mariage fut célébré en grande pompe et allé- 
gfess^i Florence, etqiie la raué devoit partir 
te j^ -pour estre le::i4 ^ Livourne^et ie !»o k 
Ifâra^fe , où' la grande^duohesse la* veut ao^ 
compogner; Mautreia^éié 4a ^onclnsionf delà 
capitqlation' de MotitUfiéHan , au dàs qUe d'rot 
à un nÂiis ia piacef ne koiat seofturuet îEt pour re-> 
venip aima fémme^ ^ontrnue le roi , j'ay po4irvu 
àFma santé a&i de mt^ bkn porter à son arrivée^ 
ayant iprâ médecine ce& deux jdnrâ passés^ 
pour oequë j'étois tout deâbâfpcbé d'une» vio- 



de Henri IV, roi de Fi-ance et de Navarre avet'la sëre'nlssimé 
princ^se id4 Floraios; te* nom -des. artibassaéQtw |de> part et 
d'autre ;( son heureuse arriTée^eu F^'ance à Marseille t et ses eu-' 
tre'es eh Avignon et à Lyon. — Il n y a rien de piquant dans 
lésidjétans y si re ki*est tqtitàtvSv^^ k Lyon , la piîàeesse y àttébdail 
le roi, qui devait quitter le camp de Chambéry pour venir 
la voir. Cependant le roi n^arrivait pas. L^incftiiëtude gagnait 
la rem. m Mais le roi était arn%fé, et s'émit caché en la 
ckèÊmé^ de >ja fenàne ^•Âlt 'Ve ch^oniif oc ur , ef s^ étant élancé de 
derrière les rideaxt» / fia ^rit dan» sts Araâ , n 4e "èatÉèreni 
long*4emps. » J ai vu ht Florcatfe 1- original du traité. 
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lente coliqae; maintenant je me trotiTe tbien ^ 
Dieu mercy. Je me suis résolu à faire le voyage 
de Marseille et m'en vais' par Lyon pour venir 
au Bhosne, afin de faire .meilleure diligence^; 
car si je sçais que le duc de Savoye -se remue^ 
je neveux pas manquer de me trouver ioy pour 
le recevoir. Je laisse cependant le comte de 
Soissons pour conduire mon armée. «^ Que 
vous demande le mareschal de Biron ? Qnelte 
mouche le pique, de s'en aller en son gouver- 
nement de Bourgogne, quand si belle partie 
va peut^stre se jouer ici ? Dites-moy ceki«, 

« Adieu, mon compère, tâchez de vous trou- 
ver du voyage de Marseille, et m'accompagner 
à ta rencontre de si bonne compagnie. En at- 
tendant, m'envoyez des bons muscats qnie vous 
savez, et d£ vos nouvelles. Bonjour, mon com- 
père. Hewrt *. » 

Le roi ch^erchait aussi à se bien mettre dans 
l'esprit de sa nouvelle fenime, et il lui écrivait: 
« Madamje, les vertus et perfections qui relaiseni 



.1 II ne partit pas, attendu que le duc. de Savoie fit uBkiaou- 
vemeAt comme pour secourir Monlmifliait. Le connétable alla: 
à la place du roi recevoir la reînéà Mar^eiUe. 

a BibJioth, du roi , mss. de Béthune^vol. cot. 9080, fol. ft^ 
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eii vons et tous font admirer de tout le monde, 
avoient, il y a long-temps, allumé en moy un 
désir de vous honorer et servir comme vous le 
méritez. Mais ce que m'en a rapporté Hallin- 
court Ta faict croistre. Et ne pouvant moy- 
mesme représenter vostre inviolable affection , 
fay voulu, en attendant ce contentement (qui 
sera bientost , si le ciel est favorable à mes 
vœux), faire eslection de ce mesme fidèle ser- 
viteur Fontenay, pour faire cet office en mon 
nom. Il vous descouvrira mon cœur que vous 
trouverefz non seulement accompagné d'une 
violente passion , mais encore de ce désir de 
ployer sous le joug de vos commandemens, 
comme dame de mes volontés. — Si vous 
ajoutez pareille foy que je mérite aux pa* 
rôles de mon serviteur, de quoy je vous prie, 
et luy permettre, après vous avoir saluée et 
baisé les mains de ma part , qu'il vous pré- 
sente ce service d'un prince que le ciel vous 
a dédié et faict naistre pour vous seule, comme 
pour moy il a &ict votre mérite. Paris , ii4 
may 1600. Hxnat \ » 

1 Mss. Dupuy, vol. 407- - 
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Le voyage de la reine fui heureux et bien 
plaisant. I^es nocea furent célébrées avec poni*- 
pes; il y eut féte^ el bac^quets^ où te oanaeil 
municipal de Paria se distiii^ua* Marié de Mé* 
dîcis était grosse de taille et de figure ; ses yera 
étaient graad, mais» ronds et fiHea; elle ne plut 
point aux bourgeois* Le roi Faccueillît bi^n, 
la combla de fêtes; mais rien lie fut plua 
court que cette intelligence. Les pasquik di* 
salent que le roi , qui se connaissait en fine fleur, 
ne Tavail point trouvée» et qu'il s'en plaignait 
tout haut ' ,: ce qu'd y a de vrai , c'est que 
cette Ulustpe paire d'amans n'était point tou« 
jours d'accord sur leurs amour» parlieuiières. 
La reine avait m crève-cœur non pareil de 
voir les maltresses du roi, et le roi ne pouvait 
souffrir qu'avec indignation les déportemens 
de la reiQe avec le marquis d'Ancre » son iavoii. 
Un soir 9 étant couchés ensemble et.se faisant 
des reproches mutuels avec la dernière aigreur, 
la reine se leva.» sauta k son visage et régrati«< 



1 Biblioth. du roî. Recueils histodq.^t. W,, p. 17. RitcueiL^ 
Thoisy. — La première nuit que Henri IV coucha avec Marie de 
Médicis , on afficha à la porte nuptiale , en gros caractère : JPfon 
erat qpus benevoUntitus Medicit» < 
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gna dans rexcè& de som courroux. l.e roi ne 
l'épargna pas non plus de son côté, et ilfallut 
courir bien vite à l'hôtel de M. de Sully ^ qui 
avait beaucoup d'ascendant sur l'esprit du roi, 
pour arrêter la furie de Leurs Majestés. Il les 
rendit en eifet de son nûeux; mais pour éviter 
ma plus grand scandale, il obligea le roi de 
quitter la partie, et le mena coucher en une 
autre chambre. Un homme de condition, et plu- 
sieurs autres, rapportent le mauvais ménage qui 
a toujours été entre le roi Henri IV et la reine , 
1^ sur la grande jalousie qu'il conçut d'elle aus- 
sitôt après l'avoir épousée, sur son humeur 
acariâtre y pleine d'obstination; parce qu'elle se 
montrait à face ouverte passionnément espa- 
gnole et qu'elle n'aimait rien que sa personne. 
Sa jalousie s'engendra par la venue de don Yir* 
gine d'Ursin, qui avait suivi Marie de Médicis 
et qui en avait toujours été amoureux et ainaé, 
dit-on. A cela se joignaient les tourmèns que 
donna k la reine la marquise de Yemeuil, tour- 
mèns qu'elle rendait avec usure k Henri IV, qui 
ne Teût point supporté, si cette reine ne s'était 
trouvée grosse, par la grâce de Dieu, du fait du 
roi. « En i6oa, que le roy alloit à Poitiers pçiur 
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les brouilleries qu'il y craignait relativement à 
YaSaire de M. de Biron, estant arrivée à.Blois^ 
la rojne déclara qu'elle n'iroit pas outre, et 
vouloit retourner à Fontainebleau , où elle avoit 
donné rendez-yous à don Yirgine Ursin , qui 
relournoit de voyage. Le roy en ayant esté ad* 
verti , voulut la détourner doucement , mais elle 
s'obstina en termes malicieux et reprochans. 
Sur quoy le roy entra dans une telle colère^ 
qu'il dit tout haut à M. de Sully qu'il ne la 
vouloit plus souffrir, et qu'il la vouloit chasser 
et renvoyer dans son maudit pays. A quoy M. de 
Sully respondit que cela seroit bon si elle n'a- 
voit point d'enfans , mais puisque Dieu lui en 
avoit donné, il falloit se garder d'une telle faute, 
ce Sire , ajoutait-il, Yostre Majesté est bien venue 
« à bout de ses enneœys par sa valeur, ne peut- 
(f elle donc pas espérer d'avoir raison de sa 
<K femme testue et acariastre ?» 

« Il y eut encore de grands démêlés et jalou- 
sies par rapport à Concini (depuis maréchal 
d'Ancre), et de Bellegarde, qui faisaient l'a- 
mour à la reine, et M. de Sully était toujours 
l'entremetteur pour les apaiser. Ils en étaient 
venus à ce point l'un et l'autre, de craindre ré- 
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ciproquement pour leur vie; car comme ils ne 
mangeaient plus ensemble , lorsqu'il arrivait 
que le roi lui envoyait quelquefois de son dîner, 
s'il s'y rencontrait de la nouveauté, aussitôt la 
reine le renvoyait sans en vouloir manger. On 
sait que M. de Sully se trouva présent comme 
plusieurs fois le roi et la reine, étant en grand 
courroux l'un contre l'autre, et ce nécessaire- 
ment sur les causes de jalousies qu'il avait 
d'elle, die devint si outrée de certain mot que 
lui lâcha le roi, qu'elle leva le bras pour le 
frapper. M. de Sully l'arrêta si rudement que 
Je. bras de la reine en demeura meurtri ; et 
jurant de toutes ses forces : <c Estes-vous folle. 
Madame? il vous peut faire trancher la teste en 
demi-heure! » Il les apaisa encore, et depuis, 
la reine s'est plainte que le duc de Sully l'avait 
frappée. — Un premier jour de l'an , le duc 
portait au roi des jetons. d'or, selon la cou- 
tume,* et les lui donna étant encore dans le lit 
avec la reine, et après avoir im peu parlé, 
il dit: «Madame, en voicy aussi potlrVostre 
Majesté.» A quoy elle ne respondit mot, ayant 
le dos tourné ; et le roy dit : « Donnez4es-moy ; 
elle ne dort pas, mais c'est qu'elle est furieuse; 

YiiL 1 a 
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toute la nuict elle n'a faiot que me tourmenter, 
inutilement, je vous l'assure, jo Et là-dessus se 
levant , il emmena le duc dans son cabinet , et 
luy conta qu'il n'aimait point sa femme, non 
pas seulement pour ses coquetteries raffinées, 
mais parce que surtout elle était Espagnole 
dans l'âme , et qu'il savait long de ses desseins 
et trames perfidement ourdies. 

a Cette princesse avoit certaines paillasses à 
terre où elle se couchoit l'esté, durant la cha^ 
leur des après*disnées, avec des habits légers 
et beaux; et estant ainsi étendue, appuyée sur 
le coude, mont roi t ses bras et sa gorge fort 
belle. Elle avoit des complaignans de ceste 
beauté admirable, quoique souvent elle fust dé- 
laissée pour des laides qui n'avoient point tous 
ces avantages de nature. Aussi s'enflammoit^ 
elle d^amour ou de haine toute la journée, et 
quand le roy retournoit^ elle ne le vôuloit pas 
regarder , et toute la nuict ne faisoit que gtx>ii- 
der *. » 

Cependant un enfant naquit bientôt de ce 
mauvais ménage; c'était une bonne nouvelle 

I BibKoth. du roi y ms». dt Bethune, vol. S944» fol. 39. 
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pour Henri IV que la naissance d'un fils ; il en 
donnait avis à tout le monde : « Mon cousin de 
Montmorency^ ; présentement sur les dix heures 
du soir, la royne ma femme est heureusement 
accouchée d'un fils; grâce à Dieu, la mère et 
l'enfant se portent hien ; je n'ay pas voulu dif- 
férer davantage de vous en donner ad vis par le 
secrétaire du Fauitray,. exprès comme à celuy 
de mes bons serviteurs qui s'en réjouira autant 
que moy. Je n'en escris qu'à mon parlement et 
ville de Toulouse, m'en remettant à vous d'en 
faire part à tous mes bons servit^irs de vostre 
gouvernement , et à en faire rendre grâces pu- 
bliquement à Dieu. Je ne mesleray point d'au- 
tres nouvelles à celle*cy , et prieray Dieu , mon 
cousin, vous avoir en sa saincte garde. A Fon- 
tainebleau, ce 27 septembre 1601. Heurt.» 

L'ambassadeur d'Espagne se hâta d'en pré- 
venir également sa cour : «La nuict dernière, 
la royne très-chrestienne a accouché d'un fils \ 
Tout le monde se réjouit îcy ; je désire qu'il en 



1 Bibliothèque du roi, msA. de Be'thune, vol. cot. 9070, 
fol. 95. 

2 Pario la r« cA"»* un higo. 
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soit de mesme auprès de Yostre Majesté. Je n'en 
dis pas davantage y car le courrier François va 
partir '. Je m'expliquerai plus longuement dans 
ma première lettre. J. B. de Taxis *. » 

La dépêche promise arriva bientôt, annon- 
çant tout ce qui se passait à la cour dans cette 
circonstance , et les projets de Henri IV : oc Sire ; 
j'ay eu, le i3 du courant , une audience du roy 
très-chrestien, en ce moment à Fontainebleau. 
Je luy ay présenté les lettres de Vostre Majesté 
en qualité de son ministre ordinaire , et l'ay fé- 
licité en vostre nom de la naissance de son fils. 
Sa Majesté très-chrestienne a esté extresme- 
ment bienveillante, et son accueil des plus ai-^ 
mables : il s'est écrié qu'il remercioit en effet 
le ciel de luy avoir donné un fils : « Les deux 
couronnes, a ajouté le roy (en faisant allusion 
k la fille qui vient de naistre à Vostre Majesté) , 
les deux couronnes de France et d'Espagne 
viennent de recevoir deux héritiers des mains 

I No tardara a partir correo fronces, 

a Le roi d*£spagne , qui , en général, écrit ou fait écrire &es 
résolutions par soir conseiller intime au dos des dépèches , a trace 
rapidement ces roots au dos de celle-ci : Â» siempre que S. M^ 
m halgado de saber h : répondes toujours que je me suis réjoui 
de celte nouvelle. — Archives de Simancas , cot. B8775. 
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de la Providence ; il semble! quVJle a voulu res- 
serrer les liens de bonne amitié qui existent 
déjà entre les deux royaumes, en donnant un 
fils d'une part et une fille de l'autre, de manière 
à laisser entrevoir dans l'avenir la possibilité 
d'une alliance qui éterniseroit la paix *. » Ces 
paroles, joinctes à des assurances de sincère 
amitié, ont esté prononcées avec effusion et 
franchise '. J'ay respondu comme je Tay dû, et 
en conjurant Sa Majesté de ne pas changer de 
résolution. Peu après , comme je demandois des 
nouvelles dç Sa Majesté la royne très-chres- 
tienne; le roi, qui m'avoit quitté pour parler 
à d'autres seigneurs , revint vei> moy, en mè 
disant qu'elle se portoit à merveille depuis sa 
couche. Vostre Majesté sçait que le fils premier- 
né et héritier présomptif se nomme Dauphin ejn 
France. On Ta baptisé ces jours»cy sans aucune 
cérémonie, et seulement par précaution. On 
ne luy a pas encore donné de nom , ce que l'on 
réserve pour une occasion solemnelle. Je ne 



1 Ces mots ont été soulignés par Tambassadeur , ainsi qiAe 
ceux qui terminent la lettre. 

3 Todo esto dicho difusamewte y con maneras avUrlas . 
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connois pas l'époque ny quels seront les par^ 
rains '. » 

Le roi d'Espagne répond sur-le-champ à son 
ambassadeur : a Je n'ay qu'à me louer du lan-* 
gage que vous m'avez faict tenir auprès du roy 
de France à l'occasion de l'accouchement de la 
royne sa femme. Mais pour ce qui est des 6an- 
cailles et alliances des nouveau-nés, sçavoir en tre 
le fils du roy de France et nostre infante , je re- 
garde ce projet comme trop prématuré pour y 
donner suite '. Si le roy m'en faisoit part d'une 
autre manière, je luy respondrai en con"»é- 
quence; mais jusque-là ce n'est point une af- 
faiire dont on .doive s'occuper. Et, bien que 
vous ayez fort bien faict de m'avoir prévenu de 
ce qui s'est passé, vous aurez soin de laisser 
ignorer que vous l'avez escrit icy *. » 

Tout piraissait gai à la cour, et pourtant 
ceux qui s'approchaient de Henri IV s'ap«r* 
cevaient qu'à travers d^ éclairs de distraction 

t iVy quienei seran lot padrinos, — Archives de Simancas, 
B8775. 

9 Pen> para lo del casamiento de los rezien nacidos es muy 
temprano por que se motno la platîca. 

3 No havra para que se entietidœ que ïo aveis escrito aca* 
— Arrliîves de SnftaneiiB, A 58 H 



PRESSENTIMENT DE HENRI IV (1600-1610). 185 

et de joie il y avait de tristes préoccupations; 
on voyait sur son front l'ennui, l'effroi, la 
crainte d'un avenir d'angoisses et de tourmentes 
publiques. Le roi ne satisfaisait précisément au- 
cun parti ; son système de temporisation n'allait 
droit à aucune de ces opinions franches qui 
donnent la popularité. Sa tête, déjà penchée 
sur sa poitrine, paraissait dominée par de grands 
projets. Quelle était sa position à l'extérieur? 
le repos allait-il naître avec la paix? cette paix 
était-elle définitive et sincère ? 



CHAPITRE GXTI. 



SIPIOMATIB DE HBVBI I¥. 



Ambassades. — Le pape. — Italie. — Venise. — Empire.. 
— Angleterre. — Espagne. — » Suisse. — Hollande.. — 
Turquie. — Esprit des relations extérieures. 



iSM — 1610. 



La haute et belle partie du règne de Henri lY 
est l'organisation régulière et Yaste des rela* 
tiens politiques au dehors. Dans le désordre 
qu'avait jeté la ligue, dans ces alliances moti- 
vées sur d'autres liens que sur des circ#nscrip- 
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tions de territoire , sur l'intérêt des peuples ou 
la force de la couronne , il avait été difficile de 
parfaitement démêler les véritables élémens 
d'un système européen. Deux principes étaient 
au fond de toutes les questions : le catholicisme 
et la réforme, et tant qu'ils étaient en lutte ^ 
tant qu'on n'était pas parvenu à les concilier 
ou à les dompter l'un par l'autre, il était im- 
possible de se faire des alliances durables > des 
principes de sécurité au dehors. Henri IV, prince 
conciliateur, mit la main à l'œuvre et parvint à 
son but, après la paix de Yervins surtout, qui 
fit rentrer chaque puissance dans ses intérêts 
propres; car il faut considérer cette grande 
paix comme un retour vers les idées simples 
et régulières de la diplomatie. 
' La transaction de Yervins n'avait pas calmé 
pourtant les agitations politiques de l'Europe* 
La pensée religieuse ne s'était pas entière- 
ment transformée dans la pensée politique ; et 
tant le principe catholique était encore éner- 
gique, que toutes les puissances s'ébranlaient 
pour l'élection d'un pape. Clément VIII (Hippo-. 
lyte Aldobrandini ) venfiit de mourir; le sacré 
collège portait le cardinal Baronius, le savant 
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analyste qui avait placé au-dessus de ibutes les 
puissances ia suprématie romaine; il fut re« 
poussé par TEspagne. On transigea enfin pour 
le cardinal de Florence, qui fut élu pape sous 
le nom de Léon XI. Léon XI vécut peu de 
temps et fut remplacé par Paul V. 

Heuri lY mit ime grande importance à ses 
alliances d'Italie, non seulement par le souvenir 
de la vieille domination française, mais encore 
dans désintérêts généraux et puissans; il fallait 
les opposer à la Savoie , s'assurer le pape, con- 
server l'antique alliauce et le protectorat de 
Venise. Son mariage avec Marie de Médicîs 
avait aidé cette politique générale. Ses rap- 
ports avec le pape prirent une grande ex- 
tension à la suite de la médiation française 
dans la querelle du souverain pontife et de Ve- 
nise : il y «avait ein interdit solennel, excommu* 
nication potttificale. Le cardinal Duperron fut 
chargé de négocier l'accommodement de Paul V 
et de la république ; il devait presser Sa Sainteté 
de consentir à une transaction. Le pape se ré- 
c6ndlia avec les Vénitiens, et Henri IV écri- 
vaît au pontife : « Très-saînct-père, nous bé- 
nissons Dieu de nous avoir rendu raîw»tre 
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de sa gloire et de la conservation du repos 
public de. k chresticnté en Taccommoderaent 
du différent survenu entre Vostre Saine- 
teté et la république de Venise, pour lequel, 
comme nous n'avons eu autre visée ni des- 
sein que de nous acquitter du vray devoir 
d'un prince très - chrestien premier 61s de 
FEglise, au gré et contentement de Vostre 
Saincteté, nous nous tiendrons aussi pour 
dignement et suffisamment récompensés de 
la peine que nous y avons employée, si nous 
eennoissons et apprenons que Vostre Saincteté 
eti demeure satisfaite, et que le public en re- 
cueille le fruict que nous avons cultive : de 
quoy nous attendons en bonne desvotion le ju- 
gement et la desdaration de Votre Saincteté '. d 
Ce rôle de médiation créait pour Henri IV 
nue haute influence dans les relations de l'ex- 
térieur, et là était son but. La première et 
la plus forte alliance c'était celle des prin- 
ces de l'Empire, barrière opposée à l'ambi- 
tion de la maison d'Autriche ; elle datait de 
François P' et de Henri H; le roi agrandit 

I FoiïTAFiEU , portefeuilles , n»»4*a,4^3. 
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cette protection pai^ des subsides habituelle— 
ment payés, soit à la Bavière, soit aux princes 
palatins, aux villes libres du Rhin, que Bongars 
rattachait habilement aux intérêts français. 
Cette ambassade de Bongars fut des phis ha- 
biles et des plus curieuses par les résultats'; 
je ne puis la comparer qu'à celle de Savary de 
Brèves à Constantinople. L'Allemagne était en- 
core agitée par les questions religieuses. La 
réforme puritaine, le système de Calvin tentait 
d'y pénétrer et de s'y établir; il trouvait sur- 
tout faveur dans la Basse- Allemagne, au sein,^ 
de ces populations qui avaient autrefois salué 
la royauté anabaptiste de Mûncer. Dans plu- 
sieurs cités, et principalement à Marbug, le 
peuple avait chassé les ministres luthériens 
pour adopter les doctrines plus démocratiques 
de Calvin. C'était à ce résultat qu'aboutissait 
alors le mouvement religieux : le luthéranisme , 
la hiérarchie épiscopale avaient à lutter contre 
l'égalité presbytérienne, le dernier période 
de la réfonùation. Ces divisions religieuses en 
Germanie favorisaient les progrès des Turcs 

I Toutes les pièces ofiBcielles eu ont été recueillies en 2 voU 
in-foL in$s< Biblioth. royale, fonds, n^ 
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dans la Hongrie, champ de batailles et glorieux 
rendez -vous de la chevalerie catholique. Là 
périssait le jeune Laval , le petit-fils de l'austère 
Dandelot, qui avait abjuré hautement le calvi- 
nisme. Par pénitence, Laval venait expirer sous 
les balles turques. Bongars, habile et persévé- 
rant, se ménagea toutes les alliances avec les 
petits princes germaniques contre la grande 
maison d'Autriche. Ses négociations étaient de 
deux espèces; les unes, purement politiques, 
pour maintenir la balance des Etats allemands 
contre l'influence autrichienne; les autres se 
rattachaient au paiement des subsides, à la levée 
des lansquenets et gens de guerre, moj^ens si 
importans dans cette époque des batailles. Bon- 
gars préparait dès lors ce grand mouvement 
anti-autrichien que Henri IV allait accomplir 
lorsque la mort vint le frapper. 

L'Angleterre avait prêté aide et appui à 
Henri IV; le prince persista dans cette alliance 
qui était un naturel appui contre l'Espagne , 
l'ennemi commun ; des traités successifs agran- 
dirent et resserrèrent ces rapports politiques et 
commerciaux. Elisabeth, malgré ses ipomens de 
mauvaise humeur et de colère contre le Béar- 
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nais, n'avait cessé de conserver pour lui une 
vive et tendre amitié que le traité de Yervias 
n'avait pas refroidie. Le roi l'engageait même 
à en finir avec une guerre qui appauvrissait ses 
sujets et tourmentait sa vieillesse. Elisabeth 
n'avait point voulu traiter à Vervins : ses rai- 
sons étaient puisées moins encore dans les in» 
téréts matériels que dans le principe religieux 
et moral; principe qui en Angleterre se mêlait 
si puissamment aux droits de la couronne. Le 
parti catholique était fort dans les deux royau*^ 
mes. La paix avec l'Espagne lui redonnerait une 
énergie nouvelle, car Elisabeth était déjà aux 
prises avec les dissidens des deux sectes extrê- 
mes catholiques et presbytériennes. 

Depuis, la grande reine était morte; une 
dépêche de M. do Beauvais, ambassadeur à 
Londres , en prévenait le roi '. « Sire , le 3 
de ce mois , k trois heures du matin , la 
royuearendu Tesprit fort doucement, ayant 
commencé de perdre la parole depuis quelques 
jours auparavant. Elle avoit reposé fort tran^ 
quillement pendant cinq heures avant de mou- 

a. Biblsoth. da roi , mta. de Bëihune , vol. cot. 8964 y fol. 6a. 
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rir. Jusqu'à ce moment supresme, elle avoit 
coDservé ses sens et l'entendement, n'ayant 
enduré ni fièvre ni douleur. Messieurs de son 
conseil > et tous ses serviteurs domestiques ont 
faict proclamer à Richemont le roy d'Ecosse 
rqy d'Angleterre ^ et peu après, sur les dix 
heures , s'étant venus joindre en ceste ville avee 
tous les seigneurs et gentilshommes, ils y ont 
publié, en divers endroits, par le héraut d'ar- 
mes du royaume, une forme de proclamation 
dont Yostre Majesté aura icy la copie. L'opi* 
nion générale des médecins de la royne et de 
ceux qui la servoient en sa chambre, est que sa 
maladie n'a procédé que d'une tristesse qu'elle 
conçut fort secrètement quelques jours avant 
de s'en plaindre; elle n'avoit en effet aucun 
signe mortel ; le pouls, l'urine et les yeux ont 
été beaux jusqu'à la fin. De plus , pendant toute 
sa maladie elle n'a jamais voulu user d'aucun 
remède qu'on lui ait proposé , nonobstant les 
prières et menaces de la mort que ses médecins 
et surveillans lui faisoient. C'est donc, selon 
eux , ou Tappréhension et le mépris de la vieil-» 
lesse, ou plus naturellement selon d'autres, le 
ressentiment secret , le cuisant regret de la mort 
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du feu comte d'Essex, qui lui ont feit désirer 
la mort. Quoi que ce soit, dès l'heure qu'elle 
se sentit atteinte du mal , elle dit qu'elle vouloit 
mourir et ne f^t aucun testament ni desdara- 
tion de son successeur; elle ne s'estoit mise au 
lit que trois jours avant sa fin , et en avoit de- 
meuré plus de quinze assise sur des coussinets 
et les yeux fichés en terre sans vouloir parler ni 
voir personne. L'archevesque de Cantorbéry et 
l'évesque de ceste ville l'ont assistée jusqu'à la 
fin, où elle a tesmoigné beaucoup de recognois- 
sance avec Dieu. Ceux de son conseil se sont as- 
surés de mistriss Arabel, cousine-germaine du 
roy d'Ecosse; de sorte que de ce cos té-là il n'y 
a aucun reniement à craindre'. A Londres, le 
3 avril i6o3. » 

La mort d'Elisabeth ne changea point les 
rapports nécessaires et naturels de la France 
et de l'Angleterre. Le 3o juillet, un traité de 
confédération entre Henri IV et Jacques I", 
roi d'Angleterre et d'Ecosse, fut conclu par le 
marquis de Rosny '. Il avait pour objet la dé- 
fense et conservation des provinces-unies des 

I Bîblloth. du roi, mss. de M. de Lamarre, conseiller au 
parlement de Dijon , vol. cot 9694^ , fol. 89. 
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Pays-Bas contre le foi d'Espagne, rennemi com*^ 
niun. Ensuite cette alliance se développa, parce 
qu'elle était dans la force des intérêts. 

Depuis le traité de Vervins, les rapports 
avec l'Ëspdgne étaient placés sur des bases ré- 
gulières et précisément déterminées; TEspagne 
pouvait soulever encore des mécontentranens en 
France, profiter de quelques réif^ltes isolées; 
mais elle n'avait plus une ligne dont les chefs 
se. proclamaient pour elle dans toîite l'éten- 
ddUBidu territoire, dans les villes^ parmi les mé-^ 
tiers et les afQliâtions populaires. Philippe' il 
n'était plus; cette haute figure politique avait 
disparu de la scène après la signature de la 
paix de Vervins. On eût dit que la mort s'était 
emparée de cette proie au moment où la pen- 
sée catholique avÀit cessé de dominer les tn^ 
téréts d'Etat à. Etat. Quel :rôïe' pouvait encore 
jouer Philippe II à la suite de la paix de YeV'^ 
vins ,' transaction qui reposait sur des idées de 
conciliation dîaméti'alement apposées à l'unité 
religieuse et politique, fondement de son sys- 
tème? Son successeur, Philippe III, était 
jeune, indolent, peu capable; sa main ne^se 
montre plus ^ir toutes les dépêches, comme 
VIII. iS » 
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aux grands joura de sou père : on ne trouve 
pas la trace de son pouvoir jusque dans les 
moindres actes de sa chancellerie. Tout se fait 
par son conseil d'Etat, et dès lors les vastes 
Archives de Simancas n'offrent plus le même 
intérêt de. politique et d'histoire. 
.: Les transactions de l'Espagne, k cette épo- 
que^ se réâtfknent dans les négociations sui-^ 
vantes : i^ Développement difiGisile et inquiet 
de l'état de paix avec la France , conséquence 
naturelle du dernier traité; a" àrrangemenli 
é^éoial de TAngleterre et de TEispagne à la suite 
des transàctioDS de Yertins; 3^ tendance obli- 
gée à la pacification des Pays-Bas et à leur re- 
connaissance comme Etat libre« 

t Dçpuis la signature de la paix de Yervins, les 
rapports diplomatiques devaient naturellement 
se reprendre t et tes ambassadeurs de puissance 
à puissance réside^ dans les capitales ; le conseil 
d'Etat espagnol se réunit donc pour exami- 
ner comment serait reçu l'envoyé de France: 
« Sire, le conseil xl'Estat a vu quelques papiers 
de don, J.uan«Baptista de Taxis , ambassadeur de 
Yostre Majesté ^n France, lequel nous &icl 
o^Qoistre qu'il est essentiel de recevoir digne* 
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ment à Madrid les ambassadeurs qui vont y 
arriver de France'. Il faut, ajoute«-t-il,.les 
combler de caresses et de présens, et leur pro- 
curer ^mesme la faveur de disner quelquefois 
avec Sa Majesté Catholique, ainsi que l'a faict 
le roy de France à Tégard de ceux qui sont 
venus de Flandre à Paris pour la ratification 
de la paix \ Juan Baptista Taxis représente à 
Tostre Ms^jesté les frais énormes qu'occasionnent 
son séjour et sa position à Paris, et la supplie 
de vouloir bien lui tenir ses appointemens au 
courant; le moyen seroit d'en charger des per- 
sonnes qui nç donnassent lieu à aucun retard 
ni à aucune plainte sur ce point. — Il seroit 
bon, continu^ l'ambassadeur de Yostre Majes- 
té^ que Foq transmist des ordres aux frontières 
pour que les ambassadeurs françois n'y fussent 
point retenus p^r les gardes ou autres person- 
nes. Quant à la jfaveur de les convier à disner 
avec Yostre Majesté, elle jugera si elle veut leur 

I Quan necessario €s que sean ben rescibidos los embaxadot^s 
éfue ban de venir de Fnmcia, 

u , Que deben sa* acariciados con palab^s y dadi^nis y awt 
combidaiios a corner con V, M. algun dia , a exemplo de lo que 
aquel rey hi%o con las personas que de Flande» acu4ierot} a el 
para la ratification de la paz . 
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faire cet honneur ou le remplacer par d'autres 
marques de biéhveillaiice , telles que présens, 
fêtes, etc. etc. Le duc de Nevers ne doîbt 
partir d'ici pour la France que lorsque nous 
aurons 'reçu un ambassadèor ordinaire de ce 
royaume. Juan Baptista de Taxis desireroît que 
le riiai^quis de Poca reçust Tordre de lui faire 
tenir sa solde* de six niille escus, en une ou 
deux' fors dans Tannée; en outre; qu'on iuî ac- 
c'ôrtlhst deux mille escus de gratification pour 
ses frais extraordinaires. Il demahdé aussi que 
Ton porté à vingt^crhq escus par mois, au Heu 
de vingt V la paye de don Juan de Willanajo, 
plaS'é auprès de luy par Tordre de Vostre Ma- 
jetc.' VostVe Majesté nous fera cognoistre ses 
Volontés sur ces derniers articles. A Barcelonne, 
le i*' juillet iSgg'. » 

Henri IV 'voulait reconnaître la bonne ré- 
ception qiii était faite à Madrid à son ambassa- 
deur, et, de son coî^, il donnait ordre à Paris 
d.Q. bien aççqeilUr les envoyés espagnols : 
« ïrès-chers et bien amés, le désir que nous 
nyôiisqueTamba^^deur que le roy d'Espagne 

1 ousueiao. 

2 Arclitves de Siraancas^ cot. B86>'. 
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nous a naguère envoyé reçoive tout le bon 
traitement qu'il nous sera possible , nous a fait 
faire un mot à vous, nostrç amé et féal prevost 
des mat-chands, pour tenir la main à ce que luy 
et ceux de sa suite fussent logés, bien reçus et 
accommodés es maisons de nostre bonne ville < 
de Paris, où les mareschaux de nos logis que 
nous avons envoyés à cet effect les pourroient 
marquer ; et parce qu'il est party ceste nuîct 
pour s'y acheminer et que nous ne désirons 
pas qu'il soit laissé aucune chose de ce qui çs.t 
nécessaire à. cet effect, nous vous mandons et 
ordonnons que incontiçent après la réception 
de la présente^ vous ayea à aller visiter Içdiçl 
ambassadeur d'Espagne , et lui fairejes présents 
ordinaires et accoutumés en tel cas , en sorte 
, qu'il en reçoive le contentement que nous nous 
sommes promis, et à ce ne faictes faute ; car tel 
est notre plaisir '. » 

Ces rapports de bonne intelligence n'em^ 
péchaient pas les intrigues de toate espèce que 
l'Espagne entretenait en France , afin de réveil- 
ler les troubles de la ligue; les agens secrets 

j Registre de l'Hôlel-de-Ville , XVII , fol. S^ô. 
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se multipliaient, miesu Maria! (c'est ainsi que 
commencent tous les rapports de Rafis , an de 
ces agens)S Jésus Marie! troisième rap- 
port dans lequel je vais dire les noms des per- 
sonnes qui sont ennemies du roi de France pour 
les tyrannies qu'il s'est permises; j'ajouterai tes 
noms des provinces où résident les mécontens 
et ce qu'ils peuvent faire contre le roi : 

a Le maréchal de Biron. — Ce maréchal tire 
toute son importance de Taneienne position 
seigneuriale de son père en Périgord et dans 
le duché de Guienne , et du cèté de sa mère 
dans la province et l'évéché de Comminges. 
Tous les principaux gentilshommes de la pro- 
vince du Périgord sont parens ou très*at^- 
chés * à la famille de Biron , parce que le père 
du maréchal dé Biron leur a rendu service à 
tous étant lieutenant-général dé Guienne : tels 
sont MM. de I^amotte-Fénébu, cousin de celui 
qui avait été ambassadeu r de France en Espagne ; 
de Beauregard » frère du comte de Pompadour; 
de Montréal , de Barrault , qiii avait été sur le 
pointd'étreambasisadeur en Espagneà la placede 

I Archives de SîniaDcas , cot 38^*44. 
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M. de fiodiepot, actueUement à Madrid, etc. etc. 
Tous ceuxJà sont catholiques. Parmi les héré^ 
tiques, oq peut compter MM. de Saint*6énes, 
deJBadasoI-son frèi*e;deLa Forée, gouvemeitrde 
^ la priocipatitéde Béam, iiiariéà^asœui*ainéedu 
maréchal de Biron ; le baron de Beynés, eic^ etc. 
(J'omets ieî une liste nombreuse de seigneurs.) 
Elans la province du Limousin, c'est le coiitte 
de Ghâteauneùf, paient du maréchal, et avec 
lui marchent d'autres seigiièurs hérétiques : 
le baron de Lostanges, les seigneurs de Bon- 
neval et Chambslzet. Les catholiqiies sont .: le 
comte de Pqmpadour , fils de celui qui mourut 
en .1 594, étant chefde ceux de la ligue; quoique 
jeune, lé comte jouit d'une grande réputation 
de bravoure et est fort considéré ' : tek sont 
d'ailleurs tous les Pompadour , que si les pierres 
de. leur château pouvaient parler, elles crie* 
raiçnt vwe la ligue ! Il ne faut pas oublier en- 
core les ducs de Bouilbn, de Yentadour, etc., 
qui tirent leur condition principale du Limou^ 
sin. Dans le Quercy, je citerai le baron de 



1 y su hijo aunque mo%o es homùi'e dé mucho vesolucion y 
credito. 
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Tommes, gouverneur et sénéchal de la pro- 
vince, homme d'exécution autant peut<«treque 
le* maréchal dé Biron lui-même. Il peut à lui 
seul entretenir la guerre en Guieune et en Au* 
vérgue« Au surplus , la maréchale^ mère du ma- 
réchal de Biron , est alliée à presque toutes les 
grandes familles de Comminges et de Gascagne 
qui ne demandent que la guerre, comme les 
barons de Montberant, de Bajordan, leà vi- 
comtes de Saint«-Giron, de Labours, etc. etc. 

«Les seigneurs qui se sont trouvés- offensés 
dans la personne du comte d'Auvergne, sont le 
connétable de Montmorency, si puissant par 
tout Je royaume; ses cousins les ducs de BouiU 
Ion «t de Yentadour, de la Trémouille, les fils du 
duc d'Epernon dans le Poitou. Le duc d'Epernon 
luh-méme tient , comme on le sait, d'une manière 
à peu près absolue, la Saintonge, le Bordelais, 
TAgénois et la Gasco^e : enfin il serait trop 
long.d'énumérer toute cette population de gen^ 
tilshommè^mécautensdes impositions, rapines 
et vexations d'un tyran. On ne parlera pas non 
plus de la puissancedont jouit le duc d'Epernon 
en Picardie, en Lorraine, et de M. Demasses, 
lieiUeiiant-général , qui , quoique infirme y n'en 
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sera pas. moins un de nos dévouéà serviteurs 
dans Angouléme^ » 

L'agent donnaityà la suite de ce tableau, un 
aperçu des moyens qu'on pouvait employer pour 
soulever les provinces. Cestpar ces espérances 
de séditions nouvelles qu'il faut expliquer les 
retards que l'Espagne apportait à jurer la paix 
de "Vervins. Henri IV écrit au cardinal d'Ossat; 
ambassadeur à Rome , une longue lettre dans 
laqudiie il s'en plaint avec aigreur : « Le a"* 
de ce moiS;, le roy d'Espagne n'a voit encore 
juré ladicte paix, et semble qi^il alloit en- 
fCore délayant ce devoir, auquel il esf obligé, 
pour attendre quelque autre chose que je ne 
puis comprendre. Nous allons voir s'il pas- 
sera outre audict serment, et si son armée se 
séparera, estant vraisemblable, s'il diffère da- 
vantage, que ledîct roy d'Espagne sera poussé 
de quelque arrière-pensée. II a couru quel- 
ques bruits des desseins du comte de Fuen- 
tès qu'il veuille attaquer la ville de Genève; 
mon cousin, je vous diray ^ue, comme je suis 
obligé de protéger et défendre ladicte ville, je 

I Archives de Simancas, col. •687*44. 
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suis tottt résolu aussi de le faire, sans y espar-* 
gner ma propre personne , ny ma couronne , 
, quoi quMl ^i puisse sucoéder. Vous saTeà que ce 
n'est d'aujourd'hay qfie la foydes roisde France 
est engagée en ladicte protection. Je ne dois 
rien espargner pour consen^r ladicte ville et 
empescher qu^elle ne soit molestée par voye de 
faict : j*en ay faict plusieurs déclarations, d^^ 
près lesqfuellea ma réputation est d'autant pl«s 
engagée à défendre ladicte Tille. Si ledict roy 
d'Espagne et le duc de Savoye entrepremnent 
maintenant de l'assaillir, comment pourrois-j^ 
y connivep? le vous prie déclarer rondement k 
Sa Saincteté que je ne commettray jamais une 
si loutxle faute, afin qu'elle sacbe qijie je tièn^ 
dray la paix pour rompue si l'on attaque ladicte 
ville, et emi3loyeray tous les moyens que Dieu 
m'a donnés pour la défendre. J'ay trop esprû^uvé 
la bonté da Sa Saincteté pour craindre qu'elle 
trouve mauvais que je veuille défendre une 
ville que j'ay prise en protection , et qui se 
confie à ma foy '. » Les démonstrations de 
bonne intelligence entre la France et rJEspàgne 

I Mss. de Béthune , vol. cot. 8957 , fol. 20. 
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furent toutes extérieures; jama» il n'y eut 
amitié sincère; cela ne pouvait être, et à. peine 
ce traité était-it ^^bé, que les deux monarchies 
se menaçaient par de sourdes menées et de 
longues conjurations, qui éclatèrent plus tard 
encore par la guerre. 

J'ai dit que le second objet des transactions 
diplomatiques de l'Espagne se rattachait au 
triomphe de la pensée catholique en Angleterre. 
Cette pensée , même encore sous le règne d'E- 
lisabeth, préoccupe les ambassadeurs espa^ 
gnols a Paris. L'Espagne n'a poiçt renoncé à 
ses projets de révolution au profit de la vieille 
société religieuse r « Je reçois de Rome, ^crit 
le roi Philippe III à Taxis, la nouvelle suivante : 
Un agent du roy d'Ecosse, Jacques VI, a 
laissé entendre au duc de $essa que, confor- 
mément aux intentions qu'il cognoissoit à son 
roaistre , si je l'aidois à entrer en Angleterre et 
à s'emparer de ce royaume, il se feroit catho- 
lique. Le fils du roy d'Ecosse entreront mesQie 
dans l'armée espagnole , et se marieroit par mes 
mains. Nous réunirions nos forces et nous por- 
terions un double coup et contre les anglicans , 
et contre les révoltés de Flandre. Le roy d'E- 
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cosse pense qu'au premier bruit de nostre 
marche tous les catholiques anglais accouP" 
roient se ranger sous nos drapeaux réunis ' et 
doubleroieut nos forces. L'armée ainsi atta- 
quée de deux côtés, ne pourroit se défendre. 
Je ne sçais jusqu'à quel point on peut croire 
ce que promet le roy d'Ecosse, pour sa con- 
version'; mais comme ses intentions et ses 
manœuvres, quelles qu'elles soient, ne sau- 
roient en ce sens que nous estre avantageuses^ 
il nous faut sonder ses intentions réelles et en 
tirer tout le parti possible» Pour cela, ayez soin 
dé voir à Paris le chargé d'affaires de ce prince ', 
de pénétrer autant que vous pourrez dans ses 
instructions , mais cela avec un profond secret , 
avec une extresme adresse , pour luy cacher 
tout ce que nous savons i Sachez si^ soit avec 
le roy de France, soit avec tout autre prince, 
il n'auroit pas ourdi déjà quelque trame pour 



I Creyendo que todos los catholicos ingleses acudirian luego 
a ambos ej^rcitos. 
.9 De Bol{ferse caihoUco sepuede tenerpoca seguridad, 

3 El ageiite que tiene ay il d^^ rey. 

4 Pero con mucho secrelo y destreza por que cuiicide nadct 
de lo que sabbis . 
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s'acheminer à la succession à laquelle il prè* 
tend \ » 

En réponse à cette dépêche , Taxis éewt au 
rcry : «Sire, j'ay xiv ce niatiiy- «ne lett^e d'un 
grand seigneur italien , écrite de Londres, dans 
laquelle il est dit que la royne d'Angleterre est 
morte à trois heures. da matin ^ et que dan^ la 
mesme 'matinée on avoit proclamé le roy d'& 
cosse roy d'Angleterre aux acclamations gàié» 
ralës% et^sahs que personne songeastà s'y op*- 
poser ^« »0n pensait qu'il seroit arrivé à Londres 
ctaiis Vingt ou ringt^cinq jours au plus tard. 
L'opîirion générale étoit également que cechaur 
gement de souverain feroit cesser la guerre 
ew*rê l'Angleterre et l'Espagne'^, espérance qui 
avoit causé la pliis^ vive satisfaction à tous. I^a 
tnoft de la roy ne«t l'élévation du roy d'Ecosse 
soht choses déjà publiques icy; on, comme ;ces 
affaires scmt d'une- haute importance % j'ay cru 

I Si con este rey con olros principes trae algunas inteUgen- 
cias para encariiinar la suèceisian que prétende» 

ik Con grande applausoi 

3 Y siUcontradicion denadie. 

'!f Que con esta fnudança cetsana laguerra eatre.aquel'reyno 
y Espahà. ' • » • . 

^6'\DétantaconÀ'dërdCion. 
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devoir eu prévenir Yostre Maljesté en toute 
haste. J. B. db Taxis '• » 

Quelques jours après, nouvelle dépêche, 
datée d'Aranjaez^ àJ. B. de Taici$ : « J'ay vu 
par vos lettres, relatives k l'Angleterre et à 
l'Ecosse, comment. et quand est arrivée la 
mort de la roype Elisabeth, et l'eslévatioQ au 
trosne d'Angleterre du.roy d'Ecosse, Ain^i doi- 
vent cesser les relations siecrètes que nous 
avions avec .ce prince retativenaifenl; à U succès* 
sion*; la seule attention à avoir, c'est de bien 
jiigei* la tournure que ^Rt suivre. ces affaires. 
Sachez comment le roy de France a pris la ré* 
solution des Anglais ,. quels sont i&es Men^ avec 
le roy d'Ecosse, et du roy d'Ecosse a^ec ii^. 
Comment le roy d'Ecosse va«-t-il régler le gpu*- 
vei*nement de s^s deux royaumes, et quelle sera 
sa marche, pcrar la reU|p.ôâ? Faites, vos efforts 
pomr appr^idre tout cela; l'occasion est t^^Ile; 
elle est immense pour me prouver vostre zèle'. » 

1 Archives de Sîmancas, cot. ASS'iet E83'?9, . 

a Cesait los disignios que hasta aqui s€ XeiiûiM aca y ay por 
uiietssion. . v - 

3 Oreaiiom €§ grande » mm^ grande por monstrar esso aeh 
que saùeis, — Cette lettre est chiffrée : ce ne sont pas toujours 
les plus importantes qui sont écrites ain^ f cela dépendait plutôt 
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Jacques I*% en montant sur le trône d'Angle- 
terre, ne tint point les espérances catholiques 
qu'avait fait naître le roi d'Ecosse. Prince tout 
inconstant, dévoué d'abord aux opinions de 
Calvin; au puritanisme de ss^ patrie i il traitait 
alors avec l'Espagne, pour s'assurer des ap- 
puis contre Elisabeth; mais quand la main 
de Cécil eût posé la couronne sur sa téte^ 
cf^t esprit d'opposition disparut. Théologien 
spirituel et très-érudit, Jacques P' donna, à 
son avènement^ des gages à l'épiscopat anglais 
par son Basilicon Doron , ouvrage d'une vaste 
science et dans, lequel le monarque liait son 
sceptre à la hiérarchie anglicane^De là ses que- 
relles avec lés presbytériens, ses vieux amis, 
les prescription^ implacables pour les liturgies; 
eiafin ces coi^tro verses, tant de fois renouvelées , 
où Jfiqques 1^^ résiunait ainsi la question in Si 
vous tendez, au pre^bytériat écossois, cela s'ar-; 
r^gje aui»^ bien avec la nK>naFçhie que Dieu 
avec le diable. Alor^ Jack, Tom, Will et Dick se 
réut^irpnt, et à lôur bon plaisir, viendront me 
censurer, moy et mon conseil, ainsi que toutes 

des rourriers, et des moyens qiM Ton emplc^aît pour &ire par. 
▼enir les dépèches. 
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nos dérertntnations. Will se lèvera et dira : Gela 
doit estre; aloi's Dick répliquera : Non, vrai- 
ment; mais nous voulons que cela soit de ceste 
façon. D'après cela, je dois encore répéter mon 
premier mot et dire i i.e roy advisera*. » 

C'est par des-controverses moqueuses contre 
le parti puritain que le npî attaquait cette opi- 
nion puissante qoi s'étendait déjà en Angle- 
terre. Le parti catholique se montra haut dans 
la conspiration des poudres, et le roi n'hésita 
pas à rompre tout-àfait avec les i>apistes^ dont 
les intérêts se liaient encore avec ceux de TEs* 
pagne. I^s souverains pontifes, qui avaient 
songé à une réconciliation-; furent forcés d'y 
renoncer, et Jacques I* devînt un des plus 
chauds protecteurs de rfigUse d'Angleterre, 

Un rtbuvel Etafentrait , par la médiation de 
la France et 'par son propre courage, aii rang* 
dés nations parmi lesquelles il était appelé à 
jouer unVôle immense ; j'entends parler de la 
Hollande. Per$oi>ne ne favorisa plus son déve- 
loppement que- Henri IV; i\ la fit reconnaître 
». . i ' i. \ . , ■ 

f Le Basiticon Doron fut achevé en i $99. J'ai en ma posses-- 
sion une édition originale de i6o3, in-fol. 
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par FEspagne elle-même'. C'était un grand 
poids que la Hollande dans les transactions 
de rEnrope septentrionale : de là ce puis- 
sant rôle qu^elle joua au dix-septième siècle. 
Deux périodes marquent la durée politique des 
Etats : I® l'existence de fait consacrée par les 
efforts dès peuples et la victoire; a? la recon- 
naissance par les autres gouTernemens du fait 
accompli. Ainsi avait été la Hollande ; depuis 
vingt ans, elle formait une nation, libre; mais 
sa liberté n'était point reconnue par l'Es-^ 
pagne et les Etats de Tarchiduc, dont elle 
s'était violemment séparée. Par la média-* 
tion de Henri IV, il y eut donc garantie aux 



3 Philippe III au marquis don Pedro de To^/jie. 

De ValIadoUa, 9 août i6o8. 

«c Je suis entièrement de Favis du nonce. Sa pensée est pru- 
dente ( es muy bien pensado ). Je crois en effect que si on don- 
noit par escrit au roi de France les conditions auxqu/elles nojis 
descendripns pour nous séparer des HoUanèSis * ce prince pour - 
roit fort leur envoyer la copie desdits articles pour les irriter 
contre nous {por que no les embie copia dello para irritàr los 
contra nos otros). Je vous f<f licite donc d'avoir escouté le sage 
conseil du nonce. Mais ayex Lien soin de ne pas laisser péné- 
trer ceste méfiance aux ministres françois, qui ne manque- 
roient'pas d'avertir leur roi , et celui-ci les Hollandois de.notre 
stratagème ( el quai tam pocù no dexaria de avisar a Olanda 
desta estratagetna). Le Roi. » — Archives de Siraancas. 
vm. i4 
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Provinces-Unies par les rois de France et d'An- 
gleterre ) de la trêve de douze ans faite entre 
eux et les archiducs Albert et Isabelle^Ciaire* 
Eugénie ^ Par cette trêve les Etats-Généraux des 
Provinces-Unies fiarent reconnus comme puis- 
sance libre et indépendante. Us durent ainsi à 
la protection de Henri lY, Thonneur d'être 
comptés au nombre des nations souverai- 
nes de l'Europe; et c'est qudique chose dans 
les mouvemens diplomatiques, pour la faci- 
lité des transactions. A la suite de ce pre- 
mier acte d'une reconnaissance absolue et sans 
conditions, il y eut un traité d'alliance négo- 
cié par le président Jeannin et de Bezenval. 
Dans ce traité « le roy très-chrestien promet 
assister de bonne foy les sieurs des Estats pour 
les ayder, en ce qu'il pourra, à obtenir une 
bonne et assurée paix; et s'il plaist à Dieu la 
leur donner, se mettre en tout devoir de la 
faire garder ^ et les dèsfendre eux et leurs pays 
de toute injure , violences et invasions contre 
tous princes, potentats et personnes quelcon- 
ques qui voudroient entreprendre d'enfreindre 

1 Bibliothèque clu Roi, in«s. de Lamarre, cot. *^/%9 

fol. 3(03. 
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et violer ladicte paix , soict directement ou în- 
directemeilt , et leur fournir à cet effect dix 
mille hommes de pied, à ses frais. Si ces forces 
n'estaient pas suffisantes, Sa Majesté s'engage à 
les accFoistre d'autant de gens que ses affaires et 
la sûreté deson royaume pourrontlepermettre, 
à la charge toutefois que ce sera par forme de 
presf aux frais desdlcts Estats, pour en estre 
remboursé après la guerre finie. En recognoîs- 
sance de quoy les sieurs desdicts Estats ont 
promis et seront tenus, si ledict sieur roy est 
assailli ou troublé dans son royaume, par quel- 
que prince que ce soict, de le secourir et as- 
sister incontinent après qu'ils en auront esté 
requis , de cinq mille hommes de pied, à leors 
frais et despends. Et sera- de son choix de les 
demander en gens de guerre ou bien en navires 
de guerre équipés et armés ainsi qu'il appar- 
tient de munitions, victuailles, pilotes et ma- 
riniers , lesquels navires ne pourront estre 
moindres de deux à trois cents tonneaux. Les 
Estats promettent aussi audict roy , en cas qu^il 
ait besoin d'un plus grand secours, de l'en 
ayder et assister à la charge toutefois de les rem • 
bourser des frais. S'il arrive que ledict sieur 
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roy donne secours auxdict Estats ou eux à luy , 
Tassailli ayant reçu ledîct secours, ne pourra 
faire, aucun traiclé avec Fagresseur sans le con- 
senlement exprès de l'autre '. « 

Si la monarchie des Bourbons prenait sous 
sa protection la république naissante des Etats 
de Hollande, elle renouvelait aussi ses vieilles 
alliances avec les Grisons et les Suisses. La li- 
berté de Genève n'éprouvait pas une atteinte 
dans ses droits, que tout aussitôt le roi de 
France ne tirât Tépée pour sa conservation. 
Quand les députés des Grisons vinrent à Paris* 
pour renouveler la ligue et trêve, ils furent 
royalement festoyés au Louvre et par la ville; 
le jurement fut renouvelé, et le roi déclara 
qu'il se ferait découronner roi de France plu- 
tôt que de souffrir que ses bons compères les 
Suisses pussent voir leur indépendance mena- 
cée. On jura de part et d'autres des capitula- 



1 Mss. de Dupuy, toL 4^^- 

2 On fit beaucoup de pasqulls contre Farrivée de ces Suisses 
à Paris ; j*en possède un qui commence ainsi : 

YoyftQt pwter cet gens étranges , 
Aa leiot vermeil et a«x gros cals. 
Je pensai voir le dieu Bscohns 
Qai venoil de (aire vendange». 
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tions mîîitaîres, une assurance mutuelle en cas 
d'attaqués : « Le roy loue la résolutîbn qde lés 
seigneurs dés trois ligues des Grisons ses bons 
aiiiis, alliés et conîédérés, ont prisé de pourvoir 
à la conservation et desfetisé de leurs pays et 
passages d'icéux, suria juste jalousie qùHls dé- 
voient àtoir des actions et arméniens de leu^*s 
voisins et les attentats par eux iaîcts àlêùrsdicts 
pays ; et d'autant qtfe Sa Majesté â tbusjôiirs 
grahdeménlt affectionné la prospérité de' leur 
république, côtiiméelle îè leur a tésmoigné eii 
plusieurs^ et diverses occasions, ètW' est' ^èon- 
tètftè; cotrfônhément à là riequefete qu'ils lilyjoiit 
fâîéte,d^' les soulager du payement des âcûx 
fiers dfe rëhtîrietehfemënt et 'solde des six com- 
pagnies qu'ils ont l^Vëeis* *dé leur jurisdfc- 
tîon, à raison de douze mille livt'es par c6in-r 
pagnie, et ce,' durant trois mois , dans lèquîél 
temps Sa Majesté se promet que le^dîcts sei- 
gneurs des ligues seront deslivrés de craîiîle, 
ou contraints de prendre avec leurs aHiés et 
confédérés de plus fortes et Importantes^ rësb^* 
iutions. Sa Majesté se promet que la république 
de Venise; alliée desdîctes lignée V les âydei^a 
lorsqu'elle en' sera requise par eux, de quoy 
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Sa Majesté la fera admonester par son ambas^ 
sadeur. Sa Majesté donnera ordre que les de- 
niers seront payés'de mois en mois par 3oa 
ambassadeur auprès desdictes ligues. £t s'il ad-^ 
viei^t que Jesdîcts seigneurs soient contraints, 
pour desfense de leursdicts pajs ; et pour les 
autres justes occasions gui le«^ en s^ronent 
donnéesi, d'^fttrer en guerre ouvierte ayçç leurs 
voisins, Sa M^gesté les a^isfera. de la spn^me 
de yiogt-cinq mille Uvr/5spa^ mois, pourvu 
qu'^s sojiept seco.ur^s p^r IfK^içfe réptijilixjpi^^ 
de Venise et leurs autr^ alliés de somme pivr 
portionnée et convenable aux despeiises qu'ils 
devront faire; d^vant^ge* s'il est néces^jre, 
ppur la sûreté desdicts,pays etpassag^s de fàin^ 
construire un fort, pour opposer à.celuy qui a 
esté bastit proche de leur frontière, conune 
ils en ont faict ouvertiu*e à Sa Majesté, elle 
contribuera très-volontiers aux frais qu'il lui 
conviendra faire pour cet elTect, et après qu'il 
sera <^n desfense^ de l'entretenir des geos de 
gqerre qu'il faudra employer pour 1^ conser-* 
vatioB d'iceluy. Moyennant quoy sadicte Ma^ 
jesté se promet que celuy desdictes ligues qni 
sera commis pour garder ceste place, luy soict 
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jigréable^ et parlatat que l'eslection luy en soict 
dêsfétée. Sa Majesté envoyera un i]:i§[éniectr'au 
pay8 pour .eognôistre fe lien plus propre pour 
bastûr lediet fart^ en &ire le dessin et le dcfda 
eit prooéder sur iœluy à rexôcntian;' Faréâ# 
Jement Sa Majesté envoyéra auxdictes lignai 
un bon chef de giierré sikost qu'elle tera >afU 
vertie et qu'elle cognoistra qu'elles en lauronl; 
beanm'. » La* Suisse formait pour la Fraiicè 
ime barrière naturelle du oàté de la SaVoie^ 
antique rivale de la mabon de Bourbon. N6* 
aeuleraent Henri lY appelait ses bons compètias 
dan3 ses aimées^ mais il sentaifcl1oiportance.de 
nsËiintenir finté^iitédéi Cantons, la forde de ià 
fiâdération helvétique. Genève était alors apé- 
ci^ment menacée par la Savoie, qui convbi- 
taîA cette bdie cité, le siège de la religion de 
Qalvin et de la philosophie de la réforme. . ' • 
Sous le règne de Henri lY se dévelopj^ô en- 
core sur de lai^s bases, l'alliance de la France 
et de la Turquie, essayée mus François I*% et 
qui changea la pensée du droit public en Europe. 
Il est curieux de voir avec quelle attention les sul- 

I 

1 FoHTANlEU, portefeuilles, ^<>• 4^2, 4^^* 
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tans Amurath, Mahomet cr Âhtn^d, entreliety^ 
neiTt des relations avec la cour de Henri IV ; ils 
craignaient la puissance de Philippe II et de 
scm 'sudcesseur, ces croisades que les papes ré* 
^vaien t. contre l'Orient; plusieurs des con^il» 
lens du roi recevaient des pensions secrètes 
de Constaiitinople, et Henri lY cherchait dans 
Tempire ottoman une force contre r£spagne. 
L'habile Savory de Brèves , < ce nég<^ctialeur 
actif qui depuis quinze ansn'avait jamais quitté 
CcHistantinople , stipulait alors de hauts. pri^ 
/viléges commerciaux et'politiquéè.- Les pre* 
inièoes capitolàtibzls régulières -pour tes €oni$u» 
iliats et juridiction' de^ Fram^Sidàlis les Edielles 
remontent à cette, ambassade active et- bù^ 
rieuse" : « L'emperéu r Ahmed, fils de Tempcreur 
Mahomet toujours victorieux, moy qui éttis ^pa^ 
les infinies grâces du Juste, grand et tout-puîsJ- 
sânt Créateur, et par l'abondance des 'miracles 
du chef de ses prophètes y eraperctùr' des victO'* 
rieux ^npereuns, distributeur des coùroUUTes 
aux plus grands princes de la terre, seigneur de 



I Bibliothèque du Roi, tnss. de Brienne ,) vol. LxxviUa 

pag. 15;. , . 
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l'Europe, Asie et Afrique|conqûises paifnôsli'e 
victorieuse espée et espouvantable lance , re- 
cours des grands princes du monde et refuge 
des honorablies empereurs; aul^plus glorieux^ 
magnaninie et grand seigneur de la créance de 
Jésus i eslu enti^e les princes de la natioh du 
Mesèie, médiateur des diffwens qui survien- 
nent entre les princes chrêstiens, seigneur de 
grandeur, majesté^ richesses, HenrypV^ em- 
pereur de France, que la fin de ses|jour» sôidt 
Heureuse. Nous avons comniandé que ceste|ca- 
{^itulatibn soiét escrité en la teneur quiVensuit: 
Les ambassàdetirs, consuls envoyés par Sa Ma^ 
j^té à nostre Porte et résidans en nos terres-, 
et généralement tous les subjects qùllvont «^ 
viennent; 'par icelles, ne seront inquiétés en 
aucune façon- que cesoict, au contraire bien 
reçus et honorés selon la capitulation faicte 
pdr nostre desftînct père l'empereur Mahomet', 
heureux en sa vie et martyr en sa mort. Toutes 
les nations, quelles qu'elles soient, pourront 
librement venir et trafiqùerj'pat^nos pays^^sous 
l'aveu et sur'eté de la bannière de France , la- 
quelle ils porteront comme leur sauvegarde; 
et ce seulement tant qUe ledict; çimpereur de 



S18 INFLUENCE DE LA PORTE (1806). 

France conservera nostre amitié , et ue contre- 
viendra à celle qu'il nou8 a promise. » Une lon- 
gue série d'articles stipule etisuite les divers 
avantages commerciaux concédés atiicFraiIçaik^ 
les privilèges des ambassadavira, coasula^ ^w- 
diands et autres ^ la reconnaîasanoe di| di^t 
de sauvette , la permission d'aller pécher poî$r 
sons et corail sur les côtes de Barbwie. ik Oc 
plus, pour l'bopneur et amitié d'icekiy bmp^ 
reuvy nous voulom que les rcligicut qui de- 
meurent en Jérusalem et servent l'égUse éb 
Coumame, c'est-à-dire le Sainct-Sépulcbk^ de 
Jésus, puissent demeurer, aller et venir sûre- 
ment et sans aucun dçute, et y soieuit bien re- 
çus, protégés, aydés et secourus; commanr 
dons aussi qut^ les subjects dudict empereur de 
France et ceux des princes ses amys, alliés ^t 
confédérés puissent, sous $on aveuetprotectian, 
venir librement visiter les saincte lieux de îTérUf- 
salem, sans qu'il leur ^oict faict ou donné au- 
cun empescb^ment. d 

Un curieux document constate toute Faction 
quelaPprte^ parla médiation de la Fivmce* 
exerçait alors sur les affaires générales de VEu- 
ropCéll y cMt promesse par le sultan aux princes 



ALLIANCE AVEC MAROC (1«0B). 219 

J'Alleibagne, dltalie et de Hollande , de les pro^ 

tëger contre les invasions de Rodolf^e, roi de 

I Fieime en Autriche, et de Philippe, roi d*£s* 

pagne > protection accordée à la sollicitation 

I de l'ambassadeur Savary\ Cette intimité s'é- 

I tendait .à toutes les puissances musulmanes % 

même à celles des cotes d'Afrique. L'Espagne 

était la rivale naturelle des peuplades mau<- 

resques. Ne se seuveinait-^on pas des efforts de 

Charles-Quint pour rétablir sur ce riyage le^ 

couleurs de la grande monarchie. L'emperair 

de Maroc écrivait à Henri lY dans Tintention 



1 Bibliothèque du Roi, mss. de Brîenne, yol. ixxviii, 
pag. i55. 

a Je fi'ôUTè une lettre dtnrk Mustapha aga à Henri IV, datée 
dfi Const^ntinople. « Au roy de France invincible. Combien 
que pour &ire service à Sa Majesté Très- Catholique j*avois 
desKberé de ne transporter en France, toutefois ropportunité 
du tenips ne correspondant pas à mes désirs, afin de confirmer 
Tamour et Tobéissance perpétuelle que je lui ai voués, j*ai 
hien osé lui envoyer quelques petits présens, lesquels, comme 
l^spère , seront reçus de Sa Majesté invincible pour très-agréa<^ 
\At% : aayoir, est cinq coutelas très-excellens; après, une pierre 
ditte en langue turq^esque panzeher, servant de remède à ceux 
4|tti sont empoisonnés ; Âaaleinent.utte robe toute de soie, or-^ 
nement turquois , resplendissante de diverses couleurs. Dieu 
conserve Sa Majesté k jamais.» — Mss. de Béthune, vol. 
rot. 9o5e , foL oo. 



2iû ALLIANCE AVEC LES BARBARESQUES (1610}. 

de resserrer ces liens : « De la part 'de Mu- 
lay-Zeidan, serviteur de Dieu, et par son 
ayde roy victorieux des fidèles, et de géné- 
rations en générations fils de roys; que Dieu, 
par sa grâce, continue la prospérité sacrée 
de sa bonne fortune, et que la lumière de 
sa justice reluise sur son royaume, et le 
glaive victorieux du Tout-Puissant desfende le 
peuple de la foy de Hanefy ! est adressée ceste 
lettre d'honneur à la majesté du plus grand 
prince des pays et régions des chrestiens ; 
Henry IV, empereur dé France et roy de Na- 
varre, fils de la grande famille des anciens 
princes gaulois. Dieu nous a faict la grâce de 
jetter ses yeux sur ces royaumes, faisant dor- 
mir les bornes de nos pays sous Fombre de la 
paix; après luy en avoir rendu louanges, nous 
l'avons bien voulu faire savoir à Vostre Majesté. 
Maintenant , que Dieu nous a bény , nous sou- 
haitons que nos Majestés entretiennent Tamitié 
qui s'est conservée entre nos prédécesseurs. H 
ne tiendra à nous que cela n'arrive ; si Vostre 
Majesté nous mande des nouvelles de sa prospé- 
rité , ce sera nous obliger de croire qu'elle de- 
sire nous faire part de son amitié. Escrit de 
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nostre chasteau de Maroc .que Dieu environne, 
Tan de la prophétie de Mahomet ioi5 '. » A ces 
avances des Musulmans, Henri répondait par des 
lettres gracieuses et des ambassades. Les barba- 
resques avaient alors la plus belle marine ; leurs 
corsaires faisaient de terribles dégâts sur les 
côtes d'Espagne. Qu'importaient les croyances 
et les opinions religieuses dans ce mouvement 
d'intérêts politiques qui se croisaié^nt depuis 
le seizième siècle? Ce qu'il fallait à Henri lY 
c'étaient des auxiliaires dans ses vastes projets 
d'agrandissement de territoire, et d'influence 
européenne. Ce n'était pas la première fois 
que les rois de France avaient cherché des ap- 
puis parmi les infidèles. Le droit public du 
moyen âge n'était plus qu'un souvenir ponti- 
fical; l'idée de croisade était encore dans quel- 
ques têtes ardentes de chevalerie; les souve- 
rains restaient en dehors. 

En résumant la question diplomatique sous 
Henri IV , on pourrait dire : la pensée reli- 
gieuse s'effaçait du système européen; alors 
arrivaient les intérêts positifs de dynastie , de 

i FoNTAKiEu, porlcfeuîllci, n»» ^Sa, 453. 
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peuples , de territoires. La France, alliée de l' An* 
gleterre, protectrice de la Hollande et de la 
Suisse, aiFait à lutter contre la maison d'Au- 
triche , TEspagne et la Savoie ; elle devait les 
vaincre par la guerre ou* les attirer sou& sa 
main, par des pactes de famille et une commu<^ 
nauté de prindpes. C'esÈ ce système que Ri* 
chelieu développa si admirablement. 11 y eot, 
dans les douze années du règne effectif de 
Henri IV, une série de larges transactions ; i"" le 
traité de Yervins, pacification des diSEIk^ena 
de r£spagne, de la France et de la Savoie ^ ar- 
rangement territorial Êivorable à la maison de 
Bourbon ; si"" traité entre l'Espagne et l'Angle- 
terre, qui mettait un terme à la grande lice 
ouverte entre deux partis qui s'essayaient par 
la révolte, les catholiques et les anglicans; 
il y eut trêve aussi entre ces deux hautes puis- 
sances navales et leurs formidables armada; 
3^ reconnaissance de la Hollande et déve- 
loppement d'un gouvernement intermédiaire 
au nord de la monarchie; 4"" maintien et con- 
solidation de la confédéiration helvétique ; 
5** établissement d'un Etat mixte dans les Pays- 
Bas catholiques au profit d'un archiduc indé- 
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pendant de l'Espagne ; 6^ alliance intime avec 
les sultans de Constantinople et les puissances 
barbaresques d'Afrique, auxiliaires actifs dans 
les questions maritimes; 7^ enfin réunion du 
Béarn et de la Navarre, qui couvraient les 
frontières méridionales de la monarchie. La 
France était désovmais la grande nation. 



CHAPITRE CXVII. 



SîTUATïOir DES PARTIS. — GUERRE DE SAVOIE. PROCES 

DIT MARéCHAL BIRON. 



Le parti royaliste. — Biron. — Mëcontentemens. — Intri- 
gues de TEspagnei — De la Savoie. — Guerre contre le 
duc de Savoie. — Parti huguenot. — Le duc de Bouillon. 
— Arrestation de Biron. — Le marëcbal a la Bastille. — 
Procès. — Motif de la sévérité de Henri IV. — Condam- 
nation. — Execution a mort. 



1602. 



Dbux partis avaient suivi la . Fortune de 
Henri IV, les huguenots et les royalistes ca- 
tholiques que conduisaient les Birons. Les hu- 
guenots avaient déjà exhalé leurs mécontente- 



HE PARTI HUGUENOT (IS08-16IO). Si5 

mens, prenaient toutes leurs précautions pour 
ressaisir les armes au besoin ; on les avait k 
peine satisfaits par Fédit de Nantes. Dans pliji- 
sieurs villes le prêche était défepdu; n'était- 
il pas dur pour les braves compagnons du 
Béarnais, ses amis d'Ivry et d^Aumale, de se 
voir réduits à\ cacher leur sainte cène dans le 
palais' de M*** Catherine de 'Navarre, sowr 
du roi, dont la mort faisait un vide recelât au 
sein de la réforme'. 



I Les plaiiitefl des o^WUiktet fuient vives ; tout le moi^e con- 
naît les inTectives de M"** de Rohan. Voici une pièce inédite 
assez curieuse : « Requeste présentée par ceux de la religion 
prétendue réformée au roy Henry IV, divisée en sept articles. 
Ib y joignirent les lettres du duc de Bouillon , écrites tant au roy 
lui-mésme qu'aux diverses Eglises réformées. » — Mss. Béthune, 
vol. cot. 863i) fol. 47* « La longue suite des bons et signalés ser- 
vices que nous 'avons tonsfours rendus à Vostre Majesté luy a 
Êiict considérer que nous n'estions pas à peu nécessaires au 
bien de son Estât , que nos vies dussent estre sans rclische ex- 
posées à l'exil f aux souffrances et aux flammes , comme sous les 
règnes des feu roys vos prédécesseurs. Le sage conseil qui as- 
siste Vostre Majesté a bien sii représenter que la force né les 
fera jamab ployer sous les lois» mab qu'ib se roidissent davan- 
tage au plus fort des supplices dont on a a£Bigé et martyrisé leurs 
eorps. Le sèle et l'amour que l'on porte à sa religion anime quel- 
quefois les plus foibles courages d^un tel transport , qu'il n'y a 
.sorte de résbtance qu'ib ne surmontent pour en conserver b 
créance. De tout le grand déluge de 4ang que b France ^a res- 
pandu es ceste querella on eust cimenté de forts .remparts, qui 
vui. i5 



âft» PLAINTES DES ROYAUSTËS (itS98-l^2). 

Les cathoHqtxes loyalistes tnurtnwaient k leur 
tour de voir lèiir Êdélité mécomiue; et «i fat 
Teur de qui ? au profit de ces ligueurs qui avaient 
ooinbattu le roi et proscrit la dynastie. Quand 
un ^rti a fait un pouvoir , qu'il l'a pétri de 
lâës mains, il ne peut souffrir qu'il kii échappe; 
c^'eât^ son bien , '^ propriété. Oe ^ parti veut 
les garder; il' pat^ d^itigraciiudoy d'oubli de 
serment; il se^^îiiontre' insatiable : tel était 
Biron chef des royalistes. Le^i^oi avait ^ fait 
beaucoup pour lui, mais était-ce assez par 
rapport aux services? Birob tenait le gouverne- 
ment de la Bourgogne^ mais Brissac, VUlars^ 



la couvriroient aufourd^huy contre ta yioleuce de ses ennemis. 
Nous bénirons tousjours Dieu en lios églises tout autant de £6\s 
que les perturbateurs de ceste monarcbie en seront découverts 
et cliastié; mais nous prions Vostre Majesté de diicemèr 
avec attention que soiiis' le voile du bien ptibliç on né livrç 
lé, juste au lieu de Baraba } et lé fidèle séfviteùr au lieu au. 
iraistre, perfide 'et scélérat. Là France n^a jamais manqué de 
bouté-feux qui remi>rasent de tous côl'é^, et'qui, plus ruses que 
valeureux , se retirent hors de là presse et' attisent Je fèu du. boul 
de leurs pluiàes plu^ qîié dé là pointe de leùr's'épées'.' » '* '" '' 
« Le rôy ayant i&ici cadeau de son portrait à M. d'Aubigpe , qui 
probablement en atténdoit autre plus grande faveur, fît'escrire 
au-aessous de c6 portrait :" 

Cepkrîbcâ t%\. d*e*triinge n'atifre ; Car il resoompenDe) «n peniture^ 

Jeti»è'iç#it«qttidift1ileral)Élol;^' GenvquHeMrveut en effet. ' 



PLAIfiTES DteS ROYALISTES (ISOS^-ieot). 9f7 

Mayenne, Guise, Mercœup> ligueurs achar- 
nés, n'avaient-iis». pas des gouvernemens 'i>lus 
vastes, une indépendance qitaài-royale ? étaiUce 
ainsi qu'on récompensait les fidèles compar 
gnons d'Arqués et d'Ivri, les soldats de tia 
cornette blanche^ couverts • d^arqii^usàdes ? 
Henri IV avait tendance > pour ses .vieiix com- 
pagnons de bàtaitte; il les comUait d'asn^iéè; 
et dé confiance intime^ Toutefois la Voix qui 
vous rappeUe -sans cesse les) services reàdiiB 
et murmure joumdleaient qu'elle «ai orée votre 
puissance,. cette voix est importune;. on la sef 
coue volontiers .* c'était, non^fisenleihent tm 
ennui pour le roi, mais encore vfEt dfaeger4 car 
la gentilhonfun^rierayâlisleipouifiait sQ;levér en 
armes sous ce dhef^méeontentuP. r:l : ;<; -•^rmi 
Tant que la guerre génépdiel àyait àppiéiéJa 
noblesse aisx am^s ^ ii > y > awa^k en .fralexrnîté 
de batailles. Dans l'agitetiondes icamps^^io^isi 
songeait peu' aux ingrald|tfide9du'>roi>;>oA) mpu* 
rait pour lui et son honneur de gentilhomme. 
Après la paix de Vervins, il.y'èut.agitat^^^ 
parmi les royalistes; la noblesse^&en< retournait 
ruinée dans ses domaines -.[^^îl n'y a:vaif 'd'àr'g^eh^ 
et de bonnes concluions, que pour ies.ligîieursv 



n» L'£SPA.GN£ ET LA SAVOIE (1508^160S}. 

Dans ses vîeca châteatiic , abîmée parles, guerres 
/.civiles, la gentilhommerie rêvait des fortunes 
nouvelles; elle desirait se montrer encore aux 
champs de guerre, pour une cause moins 
ingrate. 

L'Espagne et la Savoie avaient signé la paix 
<le Yervîns , mais.il entrait dans le système po- 
litique de ces deux puissances de se mettre en 
rapport avec lés mécontentemens. L'esprit ca- 
tholique ne dominait plus exclusivement les re- 
lations européennes; les idées politiques sur- 
gissaient. L'Espagne et surtout le duc de Savoie 
ne se firent doirc aucun scrupule de sonder 
ceux même qu'ils avaient cQmbattus au temps 
de la ligue ; des négociations secrètes s'enta- 
mèrent par la Savoie avec les ducs de Biron et 
de Bouillon^ .che& des grands partis qui mur- 
njiuraient. Ce que cherchaient alors les étranh 
gers, c'étaient les auxiliaires, et peu importait 
k quelle coufeur ils appartinssent \ 

1 Le roi Philippe III s'en de'fend; il ëcrit à J. B. de Taxb : 
« Vostre lettre du 2ft4 octobre me iaict cognoislre les aveiiz du 
comte d'Auvergne et du secrétaire du duc de Biron , qui viéut 
d*estre airesti^. Ces^confessioni, évidemment frusaes, comme 
quiconque exempt de passion peut le juger, laissent entrevoir 
toute la portée de ceste lAëçhaÂte itaventioii. Aussi bien que' Je 



L*ESPAGN£ ET LA SAVOIE (1588-1608). t29 

En ce moment éclata la guerre contre le duc 
de Savoie; Biron obtint un commandement 
militaire ; il se comporta avec honneur. A la 
tête d'un camp, jamais il n'eût trahi les armes 
qui lui étaient confiées. Charles de Gk>ntaut- 



suppose vostre cèle asseï intelligent pour en avoir prévenu le 
duc de Sessa à Roiney je ne luy en fais pas .moins escrire à. ce 
subîect, afin que s'il en est question auprès du Sainct-Père 
( para que si hallaren aqui en eUo)^ il dise combien ces rapports 
sont opposes à la vérité. On voudroii me perdre à la cour de 
Rome , )e vois ceste petfide intention. >%-* « Selon ce que vous 
m*aviez annoncé de l'arrivée prochaine de Tambassadeur df 
France, celui-ci détroit estre déjà eu Espagne ou sur les 
trontières. Aprenez-moy si son départ est différé et quelle peut 
en estre la cause?» — Archives de Simancas, cOt. A 58*'. — 
Lettre cbiflrée. ( VaHadolid, lo décembre i6oa. ) 

Dans une autre dépêche , Philippe se plaint des menées du roi'^ 
de France en Espagne : « J*ay reçu vos lettres , etc. 11 faut que 
vous fessiez entendre à Sa Majesté très-chrestienne combien 
j*ay esté scrupuleux à observer tous les articles de la paix , bien 
qu'elle m'ait donné et me donne de justes subjects de plaintes 
( no obstanU las occasiones gne el rey de Franeia me ha dadô 
y dade jtista sentienzo ). N'ay-je pas le droit de m'estonner en 
effet, de l'assistance et des secours matériels qu'il ne cesse de 
fournir à mes rebelles- (que ha heeho y hase a mis reàeldes)? 
Est-ce ainsi qu'il prétend observer ses pronesses de bonne ami- 
tié, de fraternité qui doivent exister entre nous ( conservare 
realmente la amistady hermandad que debe aver entre ambas ) ? 
Le lieu et les moyens par lesquels il se porte à leur secours 
mVstant connu ( como y quando lo haze ) . je le trouve sans ex- 
cuse dans ceste infraction flagrante à ses engagemens. » — > Ar-- 
chivesde ^imancas, cot. A587^ (VàUadolid, laaoùt i6o3.) 



tSO CARACTÈRE DE BIRON (159&-1602). 

Biron ^tait un hoifnme d'une moyenne taille, 
d'une force musculaire si remarquable qu'il 
brisait le milieu d'une arquebuse de sa main 
gantée. Son caractère était indomptable; or* 
gùeilleux et fier de son ongine, avec un besoin 
sans cesse renaissant d'éloges, de pouvoir 
et d'argent, il avait toutes les prodigalités 
de la vie des gentilshommes; il aimait les che- 
vaux à tout crin et de race ; dans ses accès de 
colère, il eût précipité femmes, filles, roi ou 
prince de la tour du -Châtelet ou du bourdon 
de Notre-Dame sur le parvis, et vu sans émo- 
tion la cervelle jaillissant sur les dalles sanglan- 
tes. Comme Henri IV, il eût mis ses terres et ses 
châteaux sur le fol, le pendu, la mallemort du 
Tarot ou le roi de coupe et de deniers; il ai- 
mait les travaux pénibles, les exercices violens; 
il restait à cheval quinze heures de suite : vie 
aventureuse commencée dans les camps et qui 
ne pouvait s'a^j^ouplir aux régularités d'un re- 
venu fixe et d'un gouvernement économe '. 



I « Il était hasardeux en guerre , ambitieux sans mesure ; il 
aurak dû profiter de ces {proies d'Elisabeth qui, lui montrant 
un )Our la tête du comte d*£ssex , lui dit : « Si )*estob en la 
pla^ce du roi mon frère r 'û y auroit des testes aussi bien ç^u- 



PROJETS DE BIRON (4598-ie(»). îSf 

Après le» agitations de la ligue, rien n'était 
plus dans les idées féodales que les rapports avec 
les puissances étrangères. Ces luttes longues et 
désordonnées en^tre les huguenots et les catho^ 
liques, cette sui%e de traités faits par les partis 
avec l'Angleterre, l'Allemagne, là Suisse et 
l'Espagne, en avait rendu l'habitude commune. 
Quand un mécontent en était là, quand sa tête 
était menacée ou ses espérances ambitieuses 
déçues, il entamait une négociation au dehors, 
comme il se faisait chef de parti à Finté-- 
rieur : il s'armait; c'était son droit public ^« sa 
loi de vieille féodalité. Le plan était simple : 
Biron à la tête des royalistes éclatait, en même 
temps que le duc de Bouillon prenait en main^ 
la cause des calvinistes déjà organisés ; c'était 



pëes à Paris qu*à Londres. » On raconte qu*îl se fiait forC au 
dire des astrologues et devineurs ; il avait parle à un nominé 
César, tenu à Paris pour magicien, lequellui avait dit « qu'il 
ne s'en faudroit que le coup d'un Bourguignon par derrière' 
qu'il ne paf vhat à eitte roy. » Il eut ^ëmoire de cette pre'drc* 
tion e'tant à la Bastille ; il se fit informer si- l'Qxe'cuteur était de 
la Bourgogne, ce qui se trouva ainsi : « Ah! s'e'c#îa Biron, je 
suis bien mort ! » 11 n'avsîH jamaiS'' été eiiéliA' aux lettre! nii a 
l'étude, mais seulement aux armes, ce qui. fut cause que son 
père le conduisit de bonne heure avec lui.» — Bibliothèque 
royale, nrws. col, S'^'/j; de Cangé, 97. 



83S LE COMPLOT DE BIRON (1898^008). 

donc une situation semblable à celle qui s'était 
produite sous Henri m, pendant la grande puis- 
sance du maréchal de Damville et de Montino- 
rency. La France voyait se renouveler les guer- 
res religieuses et politiques sous le règne d'un 
roi indifférent. 

Le caractère personnel de Henri IV n'allait 
pas aux mesures violentes; toute sa vie s'était 
passée ^a ménagemens; comment fut -il dès 
lors entraîné à cet acte de fermeté cruelle 
envers un de ses amis de batailles? Biron^.se 
considérant comme chef de parti, voulait 
traiter avec Henri IV; les ligueurs n'avaient- 
ils pas obtenu de bonnes conditions? la ré- 
volte n'avait-elle pas été récompensée? pour- 
quoi n'en serait-il pas ainsi pour Biron le chef 
fidèle, le conducteur du parti qui avait jeté 
la couronne sur la tête du Béarnais? la diffé- 
rence était simple : quand Henri IV traitait avec 
les ligueurs , il pacifiait son royaume , acquérait 
des provinces, des villes, en échange des con- 
cessions qu'il faisait. Que pouvait lui donner 
Biron? son parti de noblesse et de gentilhom- 
merib? mais ce parti aurait grandi par les con-* 
cessions, et serait devenu plus exigeant. En 
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frappant le dief, au contraire, on finirait par 
le contenir, et cela décida tout-à-fmt Henri lY, 
lorsqu'il ne put obtenir du maréchal des révé- 
lations qui l'eussent avili et perdu aux yeux 
de sa propre cause de gentilhommerie. 

La procédure contre Biron fut poursuivie 
avec une vigueur sans exemple, et j'emprunte 
aax docnmens manuscrits et curieux, les détails 
inconnus de cette triste et solennelle condam- 
nation. J^aime ces récits contemporain», ces 
épisodes écrits sous l'impression des événemens' 
et qui secouent de la poussière des âges les 
opinions éteintes \ «c Dès le voyage de Poic- 
tiers , Henri lY fut adverti que plusieurs 
seigneurs taschoient d'esbranler son Estât et 
luy susciter plusieurs affaires : aussi, pendant 
ce voyage qui dura près de deux mois, la 
cour sembloit triste et le roy .pensif/ Celuy 
qui advertit le roy de la conspiration du ma- 
reschal de Biron estoit le sieur de Lafin, le- 
quel avoit luy«mesme trempé en ceste conspi- 



t « La conspîratioti . prison / jugement et mort du duc de 
Biron , exécute' à Paris dans la Ba^le ;' le mercredi , dernier 
jour de juillet i6o2. » Bibliothèque royale, ifiss. cot. 9769/3 j de 
Cangé, 97. 
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ration. En voicy l'historique : a Au Tôyage que 
le maresclial de Biron fit à Bruxelles pour voir 
jurer la paix à l'archiduc, les cbe& espagnols 
^entourèrent , exaltèrent son crédit et sa puis« 
sance en France, le peu de cas que le roj fai- 
soit de ses services ', et lui firent dire par un 
nommé Picotté , qu'il étoit en sa puissance de 
s'eslever à une grande fortune avec les Espa* 
gnols qui admiroient ses mérites. Le manreschal 
respondit qu'il eût à yenir en France, et qu'ils 
s'expliqueroient plus clairement. Au retour de 
M. de Biron en France, le roy le voulut marier; 
il refiisa, tandis que^d'nn autre costé onluy pro- 

1 Void une lettre de Biron au maréchal de Montmorency, 
qui exprime tout son mécontentement. « Monsieur, s*en allant 
le sieur de Morlan , jie Paccompag^erai de cet eterit , bien que 
îe vous ai hier despéché Chanuielier ; maintenant on me re^tte 
pour m'obliger à demeurer en l'armée , cependant que le roi 
veut s*aller marier et me rendre gardien des conquêtes des hu- 
guenots, et m'oster ce qui îustement m*esloit dû; je choisirai 
pluslôt un tombeau que cela ; et aussi je suis malade de la fièvre 
quarte , et particulièrement aujourd'hui je me trouve très-mal; 
voilai ce que je vous dirai pour ce su^et, vous suppliant de croire 
que je suis vostre irès-humble serviteur pour porter ma vie et 
mon bien à tout ce que vous commanderes ; car je ne Sais nulle 
' «zception pour vous ;.îe suis en tout et du tout voué à vos com- 
mandemens , et vous baise bien humblement les mains. » Au 
camp de Belley, 5 septembre i6oo , maréchal de BiaoH. — Mss. 
de Béthune, vol. cot; 9080, fol. 1. 
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posoit Talliance de la sœur bastarde du duc de 
Savoye avec deux cent mille escus. La pa^x de 
Vervins avoit déçu les espérances du mares- 
chai ; il voyoit les espées remises au fourreau ; 
il commença dès lors à se plaindre du peu de 
récompense qu'il avoit eu des services faicts à 
la couronne. Le mareschal de Biron trouva 
pour complice le sieur de Lafin retiré en sa 
maison, mécontent de Sa Majesté pour une 
querelle qu'il avoit eue avec le sieur Lesdi- 
guières. Lafin donc est confident du mareschal ; 
ils envoyent au duc de Savoye un curé et un 
religieux de l'ordre de Gisteau à Milan, et Picotté 
en Espagne , pour voir et proposer leurs inten- 
tions. Le voyage que le duc de Savoye fit à 
Paris déracina le peu de fleurs de lys que le 
tnareschal avoit encore dans le cœur* On luy 
proposa le mariage de la troisième fille du duc 
de Savoye avec cinq cent mille escus, mariage 
qui le rendoit cousin de l'empereur et ne vendu 
roy d'Espagne. La guerre déclarée en Savoye , 
le mareschal de Biron prend plusieurs places 
ea Bresse, et envoyé auprès de d'Albigny et du^ 
duc de Savoye, pour leur dire en quel estât estoit 
Parméc du roy. Quelque temps après, il envoyé 
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Lafin à Turin Ters le duc de Savoye et vers le 
comte de Fuentès à Milan. Le mariage praposé 
fut de nouveau remis en question, lorsque la 
paix fut conclue à Lyon. 

a Le mareschal de Biron se trouva autant 
esbahi de la conclusion de ceste paix que le 
duc de Savoye et le comte de Fuentès en fai- 
soient lès marrys. Il est adverti que le roy a sçu 
quelque chose des pratiques de Lafin touchant 
ce mariage. H s'advise d'aller trouver Sa Ma- 
jesté qui se promenoit dans le cloistre des cor- 
deliers à Lyon , et luy révéla une partie de ses 
menées. Le roy luy pardonna à la charge de 
n'y plus retourner. Le mareschal ne tînt pas 
sa parole ; estant arrivé k Vinaz pour retourner 
à Bourg , il despe^cha au sieur de Lafin un moine 
nommé Farges. Le duc de Savoye commençoit 
à se méfier de Lafin sur une certaine réponse 
qu'il luy fit, et se disposoit à le retenir prison* 
nier, lorsque ledict Lafin parvint à rentrer en 
France. Ceste conspiration ne fut pas pour cela 
discontinuée. Le baron de Luz prit la place de 
Lafin , et Roucas et Casai là continuèrent avec 
lui. Lafin, délaissé par le maréchal de Biron, 
fit éclater quelques mécontentemens ; le roy en 
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ayant^eu vent, le» manda auprès de luy. Toute^ 
fois I^afin en âdvertit le œareschal , leqirel luy 
envoya dire qu'il tenoit sa vie et sa fortune en- 
tre ses mains y qu'il bruslaststs papiers; il luy 
i^onseilla.de n'aller en cour qu'à petit train; il 
devoit se préparer à avoir de rudes paroles , 
mais. qu'il les po.uvoit adoucir en assurant.au 
roy qu'il n'estoit allé en Italie que pour une 
desvotion à Nostre-Dame-de-Lorette ; qu'en 
passant à Milan on avoit bien voulu le charger 
du mariagp de Biron avec une des filles de 
M. de Savoy e, mais qu'il n'avoit voulu s'en 
charger, vu le soin que prenoit Sa Majesté de 
vouloir le marier. 

a Lafin vint donc en cour, et arriva à Fontai^ 
nebleau au mois de mars '. Il montra à Sa Ma- 
jesté en particulier, puis par son commande- 
ment à quelques uns de son conseil , tant de 



. I « Le samedi 1 3 arriva à Paris lé seigneur de Lafin , foH bien 
aceompagné , et qui marchoit ordinairement par les rues avec 
quinte ou vingt hommes à cheval , ayant tous les pistoUes ^ l^*af^ 
çon de la selle et Pespëe en la main ; ce qui luy avoit été octroyé 
par $a Majesté, pour les advis qu'il avoit eus que les parens.et 
amis du mareschal de Biron le menaçoient^ et que quelques uns 
d*entre.euzavoientîuré de le tuer là où ils le rencontreroient. » 
ijÊÊmwJL de Henri. IV ^ ann. iCoa. 
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preuves et si véritables de tout le progrès de 
cestè conspiration qu'ils en furent émerveillés. 
Il raconta aussi ce qu'il avoit Cjiict. Tous les 
papiers qu'il avoit touchant ceste conspira» 
tien furent mis entre les mains de M. le chan<- 
celier. Par c^ révélations, Lafinobtint sa grade 
par lettres solennelles de rémission de Sa Ma^ 
jesté. Ainsy le roy fut certain de tous les desseins 
du mareschal. Lorsque Lafin arriva à Pontai* 
nebleau, le baron de Luz, qui estoit confideni: 
de M. de Biron , estoit alors en cour, L« roy 
luy dict qu'il estoit biqn aise d'avoir parlé à 
Lafin, et que làainrenant ilrecognoissoittqae 
ce qu'on luy avoit dict des desseitig du diic de 
Biron n -estoit que des fauic bruits. Làfin eut 
ordre d'^ebvoyer veré te mareschal pour l'assu^ 
rer qu'il n'avoit rî^n diçt au roy qui pust Iny 
nuire. Le royv en partant de Fontiiiiiebleau'pour 
Blois, manda au mareschal de le venir trou- 
ver %iequel luy renvoya des excuses sous di- 

* ^ M Mon ami, ajnHit entendu par d'Escures les lamx rapports 
et discours qui vpus'OUt esté fiiicts, désirant en estre esckîrei, 
et iN>us &ire oognoist^e les calomnies de cei|x qui ont avance' 
lesdicls discours, > fai d«9péobë le sieur Jeannin et lediet d^Es^- 
cures pour vous aller trouver,* et ai commandé aadiot >«ieili> 
Jeannin y après qull aura appris de vous les i«ppOrts ^i Vdas 
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vers ^réttites i d'abord l'Espagnol vouloit £iire 
entrar ime armée ; ensuite l'assembléedes Etate 
de Bourgogne où il devoit assisler pour le ser- 
vice de Sa Majesté* Le roy luy envoya de dou-» 
veau le sieur d'Escures luy* dire que s'il ne 
vouloit venir il iroit luy-mesme le chercher'; 
ep mesme temps il donnoit ordre au président 
Jeannin de se rendre à Dijon poar> assurer le 
nàareachal de la bonne volonté de Sa Majesté- 
Ce que voyant, M» de Biron se desUbéra venir 
à la cour, nonobstant les advis des siens qvu 
luy Gonseilloient de ne pas aller se livrer. H 
arriva à Fontainebleau le mercredy treizjième 

ont esté feicUi de m^n^^r cç|iic qui en auroient parlé et qui 
en sont auteur^ , pour avérer et vous faire cognoistre au doigt 
let à Tc^îl leurs iinposltti«es , que vous devrlez^ tèdip pour tel^9y 
sac])ant comme je vous aime, et p^jr combien da fois je vous 
ai laict paroistre ma bonne volonté, laquelle continuera tou- 
iwrrs en vostr e endvdit , m'sissuran't que pgr la contînoatloti 
^ yos sép^ices, et pariousvos despqjptemens vous m*en doo^ 
nerez to.utes tes occasions que je me suis toujours promis de 
vOSlre' fidélité et affection à mondict service ';' de quoy lesdicts 
stêuca vous ferovt plus ( particulièrement. fenténdre mes inten- 
tions» !St combien j'auf^ii agréable de -vou» Aroir près de moi, 
et vous faire paroistre «n toutes occasions lés effets de ma bonne 
▼oUlotéitSttr lesquels ih*ën réméttâmt et tm^^tosuitant ^ué lés 
çrpî^ex d^ ce qu'ils vouf diront , je prierai JÇ\\eu <|u*il vous ait , 
mon ami , en sa sainte et digne gai'de. » Ce t4* ipai. Henrt. 
-^ Mss.'.Dupity, 'vol. 5go, pièce originale.)"' '• î ' 
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juin à six heures du matin. Ainsi qu'il arrivoit, 
le roy entroit dans le, grand jardin et disoit à 
un de son conseil : ce Non , il ne viendra point. » 
Mais à l'instant, le mareschal parut acompagné 
de sept ou huict des siens, et d'aussi loin qu'il 
vit Sa Majesté, il fit trois révérences; puis le 
roy s'avançant, l'embrassa, et luy dict : a Vous 
avec bien faict de venir, car autrement je vous 
allois quérir. 3» Le marescbal luy dict plusieurs 
excuses sur son retardement; puis le roy le 
prit par la main en se promenant, luy mon* 
f rant le dessein de ses bastimens , et passèrent 
ainsi d'un jardin à l'autre ;' là Sa Majesté luy 
parla des advis qu'il avoit eus de quelque mau- 
vaise intention quil avoit contre son Estât , et 
qu'il lui dict la vérité. Le mareschal luy r^sr 
pondit quelques paroles assez hautaines : » Te 
ne suis venu pour me justifier „ mais po^ir sça* 
voir quels sont mes accusateurs ; je n'ay pas 
besoin de pardon n'ayant faict aucune o£fensp. » 
L'heure du disner approchant, le mareschal fut 
disner chez M. d'Espernon. Après son disner, 
il vint trouver le roy qui faisoit un tour: dans 
la grande salle, lequel luy montrant sa statue 
en relief triomphant de ses ^nnemys, luy dict: 
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Hé bien, cousin, si le roy d'Espagne m'avoit 
vu comme cela, qu'en diroit-il? — Sire, il ne 
vous craindroit guère», respondict le mareschal 
avec légèreté. Ce qui fut bien noté par tous 
les seigneurs présens ; et lors le roy le regarda 
d'une œillade rigoureuse dont il s'aperçut, et 
soudain se reprenant : « Tentends, Sire, en cestc 
statue que voilà, et non pas en personne. — 
Bien, M. le mareschal », répliqua le roy. Car 
quelquefois il le cousinoit, d'autres l'appeloit 
duc de Biron, et quelquefois encore M^le ma- 
reschal. 

a Le roy incontinent entra en son cabinet et 
commanda à deux ou trois d'entrer ; le mares- 
chal fut plus d'une demi-heure au coin du lit, 
jusqu'à ce que M. de Rosny luy vint dire d'aller 
parler au roy. Il entre seul dans le cabinet ; le 
roy le conjure de luy dire la vérité, luy seul 
auroit.connoissance de ceste affaire. Mais Te ma- 
reschal, confiant dans l'assurance que luy avoit 
donnée Lafin , nia obstinément ce dont on l'ac- 
cusoit : a Qu'on me nomme mes accusateurs, 
Sire, qu'on me les nomme! » Le roy, voyant 
qu'on n'en pouvoit rien tirer, sortit pour jouer 
à la paume, et voulut que le» mareschal avec le 

vni. i6 
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duc d'Ëspemon jouassent contre luy et le comte 
(le Soissons. 

« Le maresçhai soupa ce jour à la table du 
grand-maistre où il mangea peu; il estoit tout 
pensif sans parlera personne. Après le souper, le 
roypria le comte de Soissons d'aller exhorter le 
mareschal à dire toute la vérité au roy; le 
comte y va, et après quelques jiropos, luy dit: 
t< M. le mareschal, quand on a offensé son roy, 
il faut craindre son indignation et rechercher 
sa clémence. — Monsieur , respondict le mares- 
chal , on n'aura jamais autre response de moy 
que ce que j'ay dict'à Sa Majesté; j'ay pent- 
estre occasion de me plaindre des doutes que 
le ix)y a sur ma fidélité, laquelle cependant est 
bien prouvée par les nombreux services rendus 
à sa couronne. » Geste response fut rapportée le 
soir à Sa Majesté. 

« Le lendemain, le roy se lève de bon matin 
et va se promener au petit jardin près de la 
volière. Il faict appeler M. de Biron et luy parla 
assez long-temps; on voyoit le mareschal teste 
nue, frappant sa poitrine en parlant au roy. 
Après le disner , le roy fat quatre heures en sa 
galerie. Là il prit la résolution de se rendre 
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maistre du duc de Biron et du oomte d'Au* 
vergue, puisqu'ils ne vouloient rien desciarer 
<le leur conspiration , de laquelle Sa Majesté 
avoit tant de preuves Uttéi*ales. Henri voulut 
cependant luy parler encore une fois : « Je ne 
▼eux point perdre cet homme , s'escrioit-il ; 
c'est lu j qui va à sa perte de bon gré; ne le 
faictes pas arrester, messieurs, si vous.n'esti- 
mez qu'il mérite la mort ; je veux encore luy 
dire que s'il se laisse mener par justice , il ne 
s'attende à grâce quelconque de moy. » Le 
conseil respoudict ouvertement que pareils at- 
tentats niéritoient la mort. Le roy fit aussitost 
appeler MM. de Vitry et Praslin : a Tenez-vous 
prest à recevoir mes ordres » , leur dit-il avec 
dureté. 

« Le soir du jeudy , le mareschal soupoit chez 
le sieur de Montigny ; après le souper ils se ren- 
dirent chez le roy. Comme ils entroient, un 
quidam remit au mareschal une lettre sous (^ 
nom de la comtesse de Roussy sa sœur. Ayant 
ouvert ce billet, il trouva qu'on l'advertissoit 
de son arrestation dans quelques heures; le 
mareschal le montra à un des siens qui luy dict : 
« Âh ! Dieu ! M. le mareschal , je voudrois vous 
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savoir en. Bourgogne. — Si j'y estois, respon- 
dict*il, le roy m'ayant mandé auprès de luy, 
j'y viendrois. » Cela dict, il entra chez Sa Ma- 
jesté, et joua à la prime avec la royne. 

(c Quand il fut près de minuict, le roy rom- 
pit le jeu, et tirant à part le mareschal , il exi- 
gea de nouveau la révélation de ses projets. Le 
mareschal continua ses dénégations. « Bien, 
mareschal, dit brusquement Henri IV, je vois 
que je n'apprendray jamais rien de vous ; je 
m'en vais trouver le comte d'Auvergne pour 
tascher de savoir quelque chose. » Le roy sort 
de sa chambre , entre en son cabinet , et ordonne 
aux sieurs de Vitry et de Praslin ,. capitaines 
des gardes , de se saisir l'un du comte d'Au- 
vergne, l'autre du mareschaL I^e sieur de Vitry, 
sur sa demande , obtint la permission d'arrester 
le mareschal. « Allez, leur dict le rqy, et ne 
faillez pas; vous en respondez sur vos testes. » 
Et pendant ce temps les cours du château se 
remplis^ient d'arquebusiers ayant tous l'arme 
au bras ; vieux compagnons du maréchal, ils 
avaient la triste mission de prêter main-forte 
au coup d'Etat violent qui frappait Biron et 
le conduisait à l'échafaud. 
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« IjC roy rentre encore dans son cabinet à pas. 
précipités , il sort de nouveau ; et frauchissaiit 
le seuil de la porte, il s'escria avec une émotion 
profonde : « Adieu , baron de Biron, vous sçavez 
ce que je vous ay dîct » Le mareschal quitte le 
cabinet ; à peine dans l'antichambre , Vitiy s'ap- 
proche de luy, et mettant la main sûr Pespce 
dû mareschal : «Tay ordre de Sa Majesté , M. le* 
mareschal, de rendre compte àe vostre per- 
sonne; baillez-moy vostre espée. — On te raille, 
respond le mareschal. — Monsieur, ajouta Vi- 
try , le roy me l'a commandé. — Hé ! respliqua 
le mareschal , je te prie , que je parle au roy. 
— Non, Monsieur, le roy est retiré dans sa 
chambre. — Ha! mon espée, s'escria le maU 
heureux Biron, ceste espée qui a faict tant de 
bons services »; et, en finissant ces parblei, il 
la remit au sieur de Vitry. 

« On raconte que le mareschal avoit fait pré- 
parer des chevaux pour s'esvader le soir mesme 
de son arrestation ; mais il n'eût jamais pu es-* 
chapper : car dès son départ de Dijon , il n*estoit 
plus en sa puissance de retourner. De disnée en 
soupce , cent cavaliers le suivoient de traite en 
traite sur ses pas. Le comte d'Auvergne fut ar* 
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resté à peu près de la mesme maïuère. Le sa*- 
medi i5, ils fitrent escroué&à la Bastille. Trois 
jours après 9 les parens da mareschal préseii^ 
tèrent leur requeste au roy. 

a II y eut suppUcpie du sieur de La Force , as- 
sisté des sieurs de Sainct-Blancard^ comte de 
Roussy, de Cha&teauneuf ^ de Temine^ Sûliguac^ 
Sainct-Angely pareas et alUés du sieur duc de 
Biron, suppliant le roy de luy sauver la vie; Sa 
Majesté estant à Sainct-Maur-»Ies«Fossés , eu une 
galerie du chasteau, Accompagné des princes 
de Condé, connestable et^autres seigneurs, le 
17 juillet 1602.. Tous lesdict parens s'estant 
jetés aux pieds de Sa Majesté^ à genoux, et 
Sa Majesté leur ayant osté le chapeau , et dict : 
a Messieurs, leve2^^yous. » Le sieur de La Force 
parla ainsi : <c Sii'e, j'ay tousjours cru que Yostre 
Majesté reçevroit nostre requeste en bonne 
part; c'est pourquoy nous venons nous jetter 
à vos pieds, accompagnés 4cs vœux de plus 
de cent mille hommes vostrès^humbles et très** 
obéissans serviteurs , pour implorer vostre mi- 
séricorde, non pour vous demander justice 
pour le pauvre misérable. Dieu veut que nous 
pardonnions comme nous desirons qu'il nous 
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pardonne ; les hommes ne vous ont point mis 
la couronne $ur k ehef , c'est Dieu seul qui vous 
Ta donnée ( c'étoit là un désaveu de la préten- 
tion hautaixie de Biron, et des t^tes puissantes 
du parti royaliste). Sire, je ne me veux poii^t 
jetter aux extrémités, sinon qu'en suppliant 
Yostre Majesté de lûy sauver la vie , et mettre 
en tel lieu qu'il ioy plaira. Une maudite amf* 
hîtion l'a poussé à cela , et une vanité de se 
montrer nécessaire à tout le monde. Vous avez ' 
pardonné à plusieurs qui vous avoient davantage 
offensés. Sire, ne veuillez point nous noter d'in- 
faniie tous, et nous mettre en proie à une honte 
per|>étuelle qui nous durera à jamais. Je vous 
diray encore une fois que nos très-humbles re- 
qœstes ne tendent qu'à vous demander pardon 
^ et non jiastdce. Nous savons tous qu'il est cou- 
pable d^avoir entrepris sur vostre Estât; ayez 
égard aux services de son père et aux siens, 
qiae votre clémence ne manque point à son en- 
droitttqui n'a eu que la volonté de vous offen- 
ser, puisqu'elle a esté tousjour^ preste de par- 
donner à ceux qui avoient jà commis la faute. » 
Comme le sieur de La Force achevait , Sa 
Majiestépes fit tous relever , et répondit : « Mes- 
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sieurs^ j'ay tousjours reçu les requestes des 
amys du sieur de Biron en bonne part, ne fai- 
sant pas, comme mes prédécesseurs, qui n'ont 
jamais voulu non seulement que les amys et 
pareus des coupables parlassent pour eux ny 
mesme les père çt mère , ny les frères. Jamais 
le roy François ne voulut que la femme de 
mon oncle le prince de Condé ^ui demandait 
pardon. Quant à la clémence dont vous desirez 
•que j'use envers le sieur de Biron, ce ne se- 
roit pas miséricorde, mais cruauté. S'il n'y 
alloit que de mon intérest particulier, je luy 
pardonnerois comme je luy pardonne de bon 
cœur; mais il y va de mon. Estât auquel je 
dois beaucoup , et de celuy de mes enfans 
que j'ay mis au monde, car ils me pourroîent 
reprocher que j'ay laissé en mon royaume un 
mal que 'je connoissois si je venois à desfaillîr. 
Il y va de ma vie , de mes enfans et de la con- 
servation de mon royaume. Je laisséray faire le 
cours de la justice, et vous verrez le jugement 
qui eh sera donné ; j'apporteray tout ce que je 
pourray à son innocence, je vous promets d^ 
faire ce que je pourray jusqu'à ce qu'ayez cognù 
qu'il soict criminel de lèze-majesté, car alors 
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le père ne peut solliciter pour le fils^ le fils 
pour le père, la femme pour le niari, le frère 
pour le frère. Ne vous rendez pas odieux à.moy 
pour la grande amitié que luy avez portée; 
quant à la note d'infamie , il n'y en a que pour 
luy ; le connétable de Saint-Paiil de qui je viens , 
le duc de Kemôurs de qui j'ay hérité, m'ont- 
ils moins laissé d'honneur ? le prince de Condé 
mon oncle n'eût-îl pas eu la teste tranchée le len- 
demain si le roy François ne fatmort: voilà pour- 
quoy vous autres , qui estes parens du sièur de 
Biron, n'en aurez aucune honte, pourvu quevous 
continuiez.en vos fidélités comme je m'en assure. 
Et tant s'en faut que je vous veuille oster vos, 
charges , et s'il en venoit de nouvelles je vous 
les donnerois ; j'ay plus de regrets de sa faute 
que vous-raesmes; mais avoir entrepris contre 
môy qui estois son bienfaîcteur , cela ne se peut 
supporter'. » 

I Lettre de la vieille maréchale de Biron au roi. 

« Sire ; Dieu a voulu que je sois la mère d'un fils qui est le 
sujet de ma lettre ; autrefois ce fut ma gloire et le contente- 
ment de nia vieillesse ; aujourd'hui c'est Taffliction et le de'ses- 
poir de mes vieux ans. Je parle à Vostre Majesté , toute assurée 
qu'elle lui veut encore du bien. Tant d'honneurs dont Vostre 
Majesté l'a comblé y tant de réputation qu'elle lui a donnée 
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« Alors le sieur de La Force dit au roy : « Sire , 
noufi avons pour le moins cet avantage qu'il tie 
se trouve point qu'il ait entrepris sur vostre 
personne. » Le roy respondict : <c Faictesce que 
vous pourrez pour son innocence , je feray de 
mesme. d 

tant de louanges qui sont sorties de sa bouche pour Ffaonorer ; 
estant peut-être précisément les motifs de sa perte , ie me per- 
suade que Vostre Majesté est touchée en elle-même du malheur 
de son marcschal. (Après avoir rappelé les services du duc de 
Biron , et l'espèce de fraternité d*armes qui Tunit long-temps 
au roi , elle ajoute : ) Ne croyez pas toutefois , Sire , que la na- 
ture de mère me fasse oublier ce que je dois à mon roi. Les 
leçons que j'ai prises auprès de iéu mon mari- m*ont appris que 
le desroir doit être préféré à toute chose. Je vous demanderai 
donc la grâce de mon fils , s^il est assez malheureux pour avbîr 
mérité de la perdre ; majs je la demande , Sire , à condition que 
jamais elle ne puisse vous nuire , et que sa punition soit un 
exemple mémorable ; qu^il soit laissé dans une prison perpé - 
tuelle , où il puisse prier Dieu pour Y ostre Majesté , et se re- 
pentir de ses fautes. 

« Je me suis acheminée , Sir^ , le plus diligemment que mjon. 
âge et ma santé le peuvent permettre , pour )eter aux pieds 
de Vostre Majesté une mère la plus abattue de la fortune i et 
cela fait y Sire, j*ose entreprendre d'écrire à Vostre Majesté 
pour la supplier au nom de Dieu, au nom de sa tendresse pour 
ses propres enfans , au nom enfin de cette glorieuse clémence 
qui vous Élit tant aimer et glorifier, d'avoir pitié de mon pauvre 
et malheureux fils, de ce chef jusqu'à ce jour si fidèle et si 
valeureux , de ce compagnon de^ vos fatigues , que vous avec 
élevé dans la poussière de vos armes , et fait reposer dans la 
douceur de vos bienÊiits. » — Mss. de Bethune , vol. cot. 847^, 
pag. loi (autographe). 
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ce AUX preinlîers jotirs de sa prison, le mares- 
chai mangeoit peu et ne pou voit dormir; il ne 
sortoit de sa bouche que des paroles offen- 
saates pour Dieu et pour le roy; sa colère luy 
faiaoit dire des choses sans raisoEi. Lorsqu'il 
apprit la réponse de Henry lY à k requeste de 
ses parens, il fut comme abattu , et on l'eviten* 
doit s'écrier : «Ah! je vois bien qu'on reut me 
faire aller en Gresve ! » II. se décida dès lors à 
escrire à son compagnon de bataille, à implorer 
sa cl^ence. N'avoit-il pas quelqiie droict à 
l'indulgence royale? et ce Béarnais proscrit, dés- 
hérité, qui luy devoit en partie sa couronne, 
le liVreroit-il à la rigueur inflexible de la jus<- 
tice? N'auroit-îl aucun souvenir pour les ser- 
viees rendus, et son cœur s€l!*oil-il sourd aux 
prières du guerrier qui appelcMt pardon et misé- 
ricorde? Le mareschal n'hésita pas, eti il adressa 
à Henri une longue harangue : « Sire, entre les 
perfections qui accompagnent la grandeur de 
mon Dieu, sa miséricorde paroist par-dessus 
toutfô ; c'est elle qui a réconcilié les hommes 
avec luy et ouvert les portes du ciel au monde. 
Cette belle partie, qui fait le jour d'une vertu 
excellente vous ayant esté communiquée par 
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ce grand distributeur de dons et de grâce 
spéciale^ sur tous les autres roys de la terre 
comme fils aisné de son Eglise, et ayant jus- 
qu'ici mesnagé le sang de vos ennemys, ceste 
partie se trouvera réclamée en la fortune du ma- 
reschal de Biron, qui Tose implorer sans vous 
dire que ce soict blasme à un suhject quia o&ensé 
son prince de recourir à sa douceur, puisque c'est 
la gloire de la créature qui a offensé son Créa" 
teur de demander en soupirant la rémission 
de son offense. Or, Sire, si jamais Vostre Ma- 
jesté de qui la clémence a tousjours honoré les 
victoires de son espée, désire de signaler et 
repdre mémorable sa bonté par une seule 
grâce, c'est maintenant qu'elle peut paroistrè 
en donnant la vîfe et la liberté à son très-hum- 
ble serviteur à qui la naissance de la fortune 
avoit promis une mort plus honorable que 
celle qui le menace. Ceste promesse de mon 
destin, Sire, qui vouloit que mes jours fussent 
sacrifiés à vostre service, s'en va estre honteu- 
sement violée , si vostre miséricorde ne s'y op- 
I pose et ne continue en ma faveur les miracles 
qu'elle a faits en France , lesquels honoreront 
à jamais vostre règne. Vous ferez en la vie tem- 
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porelle ce que Dieu a faict en la vie spirituelle , 
et sauvant les hommes comme il sauve les 
âmes, vous vous rendrez d'autant plus digne 
de l'amour du monde et des bénédictions du 
ciel. Je suis vostre créature, Sire, eslevée et 
nourrie avec honneur à la guerre par vostre 
libéralité et par vostre sage valeur : car de ma- 
reschal-de-camp vous m'avez faict mareschal 
de France, de baron, duc, et de«simple soldat 
vous m'avez rendu capitaine ; vos combats et 
batailles ont esté mes écoles où, en vous obéis- 
sant comme à mon roy, j'ay appris à comman* 
der les autres. Ne souffrez pas, Sire, que je 
meure en une occasion si misérable , et laissez- 
moy vivre pour mourir au milieu de vos ar- 
mées, servant d'exertple d'homme de guerre 
qui combat pour son prince, et non d'un gen- 
tilhomme malheureux que le supplice défaict au 
milieu d'un peuple ardent à la curiosité des 
spectacles et impatient en l'attente de la mort des 
criminels. Que ma vie finisse. Sire, au mesme 
lieu où j'ay accoutumé d'espandre mon sang 
pour vostre service, et permettez que celuy 
qui m'est resté de trente-deux playes que j'ay 
reçues en vous suivant et imitant vostre cou- 
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rage, soict encore respandu pour la conserva- 
tion et accroissement de vostre empire, et que 
je recQgnoisse la grâce que vous m'avez faicte 
de me laisser la vie. Les plus conjurés de vostre 
royaume ont esproyvé la douceur de vostre 
clémence, et jamais, àJ'exempledeDiea, vous 
n'avez aimé la ruine de personne. 4 présent, 
Sire, le marescfaal de Biron vous demande le 
mesme bénéfice , et conjure vostre pitié de se 
montrer eQ cela aussi puissant que mon mal- 
heur est grand, et vous desrober le souvenir 
de ma faute, afin qu'ayez mémoire de mes 
services et de ceux de feu mon père de qui les 
cendres vous adjurent de pardonner à son fils 
et de vous laisser esmouvoir à sa requeste. Si 
les ennemys de ma liberté gagnent la faveur 
de vos oreilles , vous donnant mauvaises im- 
pressions de ma fidélité et vous faiss^nt penser 
que jeserois suspect en vostre royaume, ban- 
nissez-moy de vostre €our, et me donnez pour 
exil la Hongrie , et me privez de l'honneur de 
" pouvoir servir le particulier de vostre £stat, et 
puisse au moins faire quelque service au gé- 
néral de la chrestienté et rebastir une fortune 
estrangère sur les ruines de celle que j'avois 
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en France, dont Yostre Majesté aurait la dis- 
position souveraine aussi bien que de ma per- 
sonne , car en quelque lieu qu'elle m'envoyast 
je serois et paroistrois François^ et le repentir 
de mon offense me rendroit passionné au bien 
de ma patrie. Si vous me faictes ce bien, Sire, 
je béniray vostre pitié et ne maudiray point 
rheure que vous m'avez despouilfé de mes 
estats et de mes charges, car ayant , en la place 
de Pespée de mareschal de France , celle de sol- 
dat que j'apportay en arrivant à vos armées, 
je pourray estre utile au service de l'Eglise et 
pratiquer loin de la France ce que J'ay appris 
près de vous ; que si elle me desfend le manie- 
ment des armes, donnez-moy. Sire, ma mai- 
son pour prison , et ne me laissez que ma foy 
pour garde et ce qu'il faut de moyens à un 
simple gentilhomme pour vivre chez soy : je 
vous engage la part que je prétends au ciel 
que je n'en sortiray que lorsque Vostre Majesté 
me le commandera. Laissez-vous toucher. Sire, 
à mes soupirs, et destournez de vostre règne 
ce prodige de fortune qu'un mareschal de 
France serve de funeste spectacle aux François, 
et son roy qui le voyoit combattre dans les 
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périls de la guerre ait permis durant la paix 
en son Estât qu'on luy ait ignominieusement 
ravi Fhonneur et la vie; faictes-le. Sire, et ne 
regardez pas tant à la conséquence de ce par- 
don qu'à la gloire d'avoir pu et voulu pardon- 
ner un crime punissable , car il est impossible 
que cet accident pût arriver à d'autres, parce 
qu'il n'y a personne de vos subjects qui puisse 
' estre séduict comme j'ay esté parles malheu- 
reux artifices de ceux qui aimoient plus ma 
ruine que ma grandeur, et qui se servant de 
mon ambition pour corrompre ma fidélité, 
m'ont conduit au danger où je me trouve. 
Voyez ceste lettre, Sire, de l'œil de pitié que 
Dieu a accoutumé de voir les larmes des pé- 
cheurs repentans, et surmontez vostre' juste 
courroux pour réduire ceste victoire en la grâce 
que je vous demande. Birow. » 

Cette supplication triste, cette prière age- 
nouillée et tremblante ne produisit aucun effet; 
les lettres pour faire et parfaire le procès du 
maréchal furent expédiées au parlement. « Hen- 
ry, par la grâce de Dieu, roy de France et de 
Navarre, à nos amés et féaux conseillers les 
gens tenant nostre cour de parlement à Paris, 
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salut. Ayaot e$té informé desi entrepriseafaiclesi 
par le. dAç da Biron contre nostre personoteet 
nostre Estât, pour obvier aux malheurs, ruines 
et désôlatiops qui adviendroient à oe.royauikie, 
si tejle féioflûe pou voit estre^mise à effet^.a^icms 
o^donn^é qu'il soit gardé tea nostre cbastèiiu<le 
la Bastille,. 13» H est maintenalnt détemi; .et 
d'autani: qm^ le ideyoir de la justice et nostre 
conscience, nous commandent que la .vérM 
d'uu crime si énorme, et que la punitioii des 
coupables , de qù/elle qualité' et condition qu'ils 
soie&tyj&enfa&âe^^elon qu'il est. porté parles 
lois et ordonliaùcés du royaume^ vous avons 
renvoyé et renvoyons ledictduc pour luy .estime 
faict et parfaict son. procès criminel et exiraor* 
dinairé , et plir v^otis prbdédéà l'in^ruction ei }u<- 
gement d'iceluy^ gardant et observant Jes fonzies 
qui doivent oestre gardées en:affaire de telle btisî 
grande iûoportance. 1 8 juin 1.609^^ . » Par up:au%rè 
mandemient daméme jour, le roi nomma pioiur 
l'instruction du procès et afin, de le mettre ciea 
état, d'être, jugé; fuessires Achille deiJBai^lay, 
premie^ président en la cour, et Nicolas Potier, 
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président et conseiller d'Etat ; messines Estienne 
Flenry et Philibert de Turin , conseillers en la 
cour. . 

•Le' procès du maréchal fot instruit à la 
SasttUei On employa trois jours k la révision 
«les pièces, et le samedi ^^^ juillet Biron fut 
conduit au Palais dans un biteàu. On lit aux 
registres de THôtel-de-Ville : m Le vendredy 
a6 juillet 1602, sur les cinc^ heures du sôir, 
M. de Montigny^^ouveracar de eeste ville , est 
venu au bureail de là ville advertir Messieurs 
que je lendemain ^ dès quatre heures du tnatm, 
Ton mèneroit M« le maréchal de Biron <]e la 
Bastille au Palais pour respondre devant MM. de 
la Cour; et qu'à ceste fin, il estoit expédîeiit 
qu'ils se rendissent à i'Ho^uMeMYille à caste 
heure, assistés de quelques uns des meilleurs 
archers et arqodsusiers de la vUlè; et aossitost 
ftit expédié mandcxtient au capitame Marchant : 
a Ggpimine Marchant ; noua vous mandons voos 
trouver demain , quatre heures du matin prë^ 
ois^kMnt^ avec quarante des plus. lestes de vos 
nombres^ garnis de leurs armes et hocquetons, 
à lllostel-de- Ville , pour faire ce qui vous sera 
par nous ordonné. Et n'y faictes faute. » 
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. 9 Et d'autant qtie Von oondiiisoit par ea^ lei^ 
dict sieur de pirodoi, pour empescber (^ç )a 
monde ne pas^^st à coMé du bateau da|i$ lef^ 
quel estoit ledict sifeur maréchal, et pour esvj^ 
ter à tousinponvéniës^ , .défenses furent lajiçjtiçs 
à tou&lea (ndittriss passeursi d'eau et autres ma^ 
riniera de passer personne dam^nde , d'un bord 
à V'dtitre^ sân^iQxprès'Cpm^BQjE^Dideinent (^ Af.,jbe 
gouye^Kieur /QUtde MM.- de >l^ v^Ue, e^ ^cç, ^ 
peine du foiiieti<etf de priv^tjioA , de leu^ i^fl^tf 
Dès les quatre ibeures du matin,, Messieurs s'^^ 
tant tous rendufi k ia Tille OGovnie ,i(s ayoie^^ 
an^esté , M. de J^pultigdy , qui ayoit les pquvoirs 
du roy poue 1$ garde d^ scieur de Biron, e^,- 
voya avant cinq heures un capitaipe suisse aveic; 
trente des si^mii jtOijirfaffûaés^'poii^if, recevoir le 
ccMomandemeni; de Mes^ieurfi l-^t^sev mettre. le 
long du quay d€f)lft Grève, ycompteiils fi^-e^^C. 
Ledict sieur marédbal, peaavi|nt.cînq^b6Uf|Ç$^^ 
estapt daiiauKi .battoUi couyeirt d^ tapis^eriei^j 
dsLUA lequel ealèit faussi M. tie^MonHigny pour 
Tassister, et ]VL Rappiniet que^l^i^^s exempte des 
gardes ) fut mené au Palais i il.^ ayoit deM:i^ aut;re|s 
bateaux pleins de soldats qui l'accompagnoieut, 
dont l'un no^arclioit devant et l'autre derrière. 
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L*on mît aussi , pour garder les avenues , 
ilh corps de garde sur le Po»t-Nêuf ^ et un autre 
daus/fa cour du Palais^ à'costé du logis de M. le 
l^emier président. Ledict sieur de Biron ayant 
respôndtî devant MM. de* la Courv n'ayant pu 
èstre jugé ceste matinée-là; sur les dixhetjres 
RiV réconduit à la 'Bastille psir le mesine che- 
miil''; ék pendant qu« h bateau passoit le- long 
du quay, deux cents Suisses, tous amtfés, fain 
sbrént escorte pouî'^sviterà tbus iftconvéniens : 
fht lédict sieur déBîron tecCHiduit à la Bastille 
sanà aucun bruief ou esmotion; il y avoit seu- 
lement grand nombre de peuple le long du 
quây à regarder remonter le bateau , car le 
^^éûplè est fort curîetix*. » 
*'* «^Arrivé dahi^lla salle du Palais, on le fit as- 
s'eofr sûr im escabeau , et se voyant trop esloigné 
pour enteridreet estre eiitendd, se leva et ap- 
poti^ son siège plus près, en-disantau ehance- 
Irer : « ExciiSezHhioy, -monsieur, je ne v^us. pais 
entendre si vous ne parlez plus haut. » Lechan^ 
éeiier, dans sk ;lîarS(ngueV sigiiala cinq^chefs 
d'accusation; le*»pHemier dP avoir communiqué 

- ' • ■. ■ ' •' '>'*'• ' i''. ' ■ ' / : ■:,'. 

i Registres de î-taftleUde-ViUe , XV, fol. i6o. '» ' 
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avec un nôinmé Picotté, de la ville d'Orléans, 
réfugié en Flandre pour prendre intelligences 
avec l'archiduc', et avoir donné cent cinquante 
escos audict Picotté pour deux voyages par luy 
faicts à ceste fin. Le second , d'avoir traité avec 
le duc de Savoie trois jours après sou arrivée à 
Paris sans la permission du roy ; de luy avoir 
offert toute assistance et service envers et contre 
tous , sous l'espérance du mariage avec la troi« 
sieme .fille de son Altesse. Le troisième chef 
d'accusation d'avoir communiqué avec ledict 
duc de Savoie, tant pour la prise de Bourg que 
autres places; de luy avoir escrit et donné advis 
d'entreprendre sur l'armée du roy et sur sa per- 
sonne; mesme de luy avoir escrit à ceste fin 
plusieurs choses importantes au bien de son 
service. Le quatrième, d'avoir voulu conduire 
le roy devant le fort Saincte-Catherine pour le 
faire tuer, et à ceste fin, avoir donné advis au 
capitaine qui estoit dedans du lieu et du signal 
pour recognoistre Sa Majesté. Le cinquième , 
d'avoir envoyé Lafin traiter avec le duc de Sa- 
voie et avec le comte de Fuentès contre le ser- 
vice du roy. 

« Le maréchal nia le premier article; quant 
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^u second, il dict qu'il estôit vrai qu'on luy 
avoit parlé du mariage avec la troisième fille du 
duc de Savoie, mais qu'il en avoit parlé à Sa 
Majesté, qui luy avoit faict respondte qu'elle ne 
le trou voit pas bon. Dépuis, il n'en avoit plus 
entendu parler, et qu'il n'a jamais eu intelli- 
gence avec ledict duc, et qu'on ne devoit mesme 
pas le soupçonner; qu'il avoit pris Bourg près*- 
que contre la volonté du roy; d'ailleurs les 
gouverneurs qui estoient au service du duc, et 
qui se trouvoient maintenant sous les ordres 
du roy, pourroient tesœoigner de la vérité. SU 
avoit eu quelques mauvais desseins contre le 
roy et la France il n'eust pas rendu Bourg, 
qu'il avoit en son pouvoir, dans les mains de 
celuy que le roy avoit envoyé. Quant à l'accu- 
sation de vouloir faire tuer le roy par les gens 
du fort Saincte- Catherine, il supplioit Sa Ma- 
jesté de se souvenir que luy seul l'empescha 
d^ailer recognoistre ledict fort, lequel renfer- 
moit d'extresmement bons canonniers. 

« Le chancelier lui dict pourquoy, se sentant 
si assuré en sa conscience, il ne s'estoit pas ou- 
vert davantage avec le roy, qui le recherchoit 
de grande affection à Fontainebleau' pour sça- 
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voir la vérité : « Je croyois, répopdit vivement 
Biron, que le roy ne sçauroit rien de mes rap^ 
ports avec Lafio , car cet homme m'avoit assuré , 
, avec d'horribles lipprécations, qu'il n'avoit rien 
dîct pour me nuire. Mon malheur a ceste cou* 
solatîon que mes juges n'ignorent les services 
que j'ay faicts au roy et au royaume; ils .sçavent 
avec quelle fidélité je me suis porté aux plus 
grandes et importantes occasions pour rendre 
le roy en son royaume et le royaume à son roy, 
conserver les loiç de l'Ëstat, vous remettre^ 
messieurs , en ce lieu duquel les saturnales de 
la ligue vous avoient chassés : ce corps, duquel 
vous tenez la vie et la mort en la disposition 
/de vostre justice, n'a pas une veine qui n'ait 
esté ouverte et que je n'ouvre librement pour 
vous; ceste main qui a escrit les lettres que 
l'on produit maintenant contre elle, est la 
main qui a faict le contraire de ce qu'elle es* 
cri voir : il est vray, j'ay esqrit, j'ay dict, j'ay 
parlé plus que je ne devois, mais on ne montre 
pas pourtant que j'aye faict mal , et n'y a point 
de lois qui punisse de mort la légèreté d'un 
simple mot, ny le mouvement de la pensée; 
mes paroles ont toujours esté femelles, et les 
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effets de mon coiirage masles; la colère et le 
dépit m'ont rendu capable de tout dîpe, de 
tout faire; mais ma raison a permis que je n'ay 
rieti faîct qui ne se puisse non seulement dire, 
mais louer; non seulement faire, mais imiter. 
J'ay 'eu de mauvais desseins, mais ils n'ont ja- 
mais passé ma pensée; le mesme temps qui les 
a ^âict naistre les a étouffés; si j'eusse eu envie 
de les exécuter, j'ay eu de grandes occasions; 
je pouvois bien desservir le roy en Angleterre 
et en Suisse, et vous savez, Messieurs, comme 
je m'y suis comporté. Si l'on considère comme 
je suis venu , en quel estât j'ay laissé les places 
de Bourgogne, il sera impossible de prendre 
mauvaise opinion de mes desseins ; chacun me 
conseilloit de ne venir à la Ck)ur; je trouvay en 
chemin un valet de pied qui m'apporta une 
lettre d'un de mes plus singuliers amis; il me 
conjuroit de ne passer outre ; quand je fus ar- 
rivé , ma sœur de Roussy m'en envoya un autre; 
une ame coupable et pressée par l'honneur de 
sa conscience fust tombée en pièces; de peur et 
de tremblement, elle euët pris un autre party; 
l'assurance que j'avois de ma fidélité et l'inno- 
cence de mes desseins nie me pouvoient donner 
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aucune défiance; je disois toujours em moy- 
mesme : J*ay trop bien servi le roy pour qu'il 
ne m'estime son serviteur; le roy a trop» vu 
de preuves de ma foy pour soupçonner ma fi- 
délité; j'étois assuré que le roy m'avoit par- 
donné, et que je ne Tavois point offensé depuis 
le pardon; j*ay cru aussi ne devoir spécifier ce 
que j'avois honte d'avoir entrepris; je croyois 
que la considération du bien faict au service 
du roy .emporteroit toujours le poids du mal 
que j'ay voulu faire. Si le roy ne m'a donné la 
vie que pour me faire mourir, il devoit consi- 
dérer qu'il est plus louable à un prince de la 
donner que de Poster à celiiy à qui on Ta don- 
née. S'il ne plaist au roy. de considérer mes ser- 
vices et les assurances qu'il m'a données de sa 
miséricorde, je me confesse digne de mort, et 
n'eapère pas mon salut en sa justice, mais en la 
vostre , Messieurs; vous vous souviendrez mieux 
que luy les périls que j'ay courus toute ma vie 
pour son service. J'implore miséricorde, et 
quand je ne dirois mot, les playes dont je suis 
couvert la demandent pour moy, et je l'espère , 
car elle n'a esté refusée à ceux qui avoient faict 
pis que moy. J'ay voulu mal faire, mais ma 
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volonté n'a point passé les termes d'une pre« 
mière pensée. -Ce seroit chose bien dure que 
l'on commençast par moy l'exemple de la puni-* 
tion des pensées, non que je craigne la tnort; 
elle est la fin de la nature : et. que m'impor- 
teroit de finir ceste vie au milieu de la course, 
si c^estoit avec autant d'honneur que j'en ay eu 
au commencement! Ma faute est grande, Mes* 
sieurs, mais elle n'a esté qu'en dessein, non eu 
exécution; en désir, non en effet. Les. grandes 
offenses veulent les grandes clémences : je suis 
seul en France qui éprouve les rigueurs de la 
justice, et ne puis espérer le mérite de la clé- 
mence. Qupy qu'il en advienne , Messieurs , je 
me confie plus en vous que je ne fais au roy; 
autrefois il m'a regardé des yeux de son amour; 
maintenant il ne me voit plus que de l'œil de sa 
colère; il tient à vertu de m'estre cruel; il 
vaudroit mieux pour moy qu'il ne m'eust pas 
pardonné la première fois que de m'avoir donné 
la vie pour me la faire perdre honteuse- 
ment '. » 
On éprouve je ne sais quel sentiment dou* 

1 iMss. de Cangé, 97} Bibiioth. royale, cot. 9761^5 • ' 
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loureux en lisant cette défense si noble , si élo- 
quente; ce fier duc, cet homme des batail- 
les qui avait placé le Béarnais sur le trône de 
France, implorait miséricorde au nom de ses 
immenses services! Aussi la harangue produisit- 
elle^une impression profonde sur l'assemblée : 
<c Si l'on jugedelafaveur d'un discours par l'atten** 
tion , il y avoit Iong*temps que personne n'avoit 
esté mieux écouté en ce lieu : il y en eut qui 
jetèrent des larmes et pleurèrent en leur mai- 
son par la commisération, non de son inno- 
cenoe, mais de sa fortune, si misérablement 
préopitée et abattue. Il avoit esmu quelques 
uns de ses juges ; plusieurs détestèrent son ac- 
cusateur ; tous desiroient que le bien de TEstat 
permist son absolution. » Ce discours fut si 
long qu'on ne put opiner. On reconduisit le 
maréchal à la Bastille; son large front étoit 
calme, et il s'en retourna plus allègrement 
qu'il u'estoit venu : il ne cessa tout le samedy 
et le dimanche de raconter aux capitaines et 
archers ce qu'on luy avait demandé, ce qu'il 
avoit respondu : on ajoute mesme qu'il contre- 
faisoit le chancelier. Il avoit l'air de penser, 
dtsoit Bîron, à ma défense , et il sembloit dire : 
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«c Voilà un mauvais homme , il est dangereux 
en un Estât; il s'en faut défaire, il mérite la 
mort. » 

«c Le lundy 29 juillet, M. le chancelier re- 
tourna au Palais pour faire opiner la Cour : Ton 
demeura aux opinions jusqu'à deux heures après 
midi; elles furent toutes unanimes : il falloit 
esteindre ces flammes ardentes d'ambition dans 
le sang du duc de Biron , si l'on ne vouloit voir 
le royaume en feu ; que Ton ne dise plus que 
l'accusé n'a pas faict mal , il suffit qu'il l'ait 
voulu; les lois n'estoient pas faictes seulement 
pour les mauvais effets, mais encore pour les 
conseils et les résolutions; la volonté avoit 
commencé le crime, l'occasion l'eust achevé. Il 
ne falloit pas attendre que les bestes venimeuses 
aient mordu pour les tuer après; l'accusé avoit 
eu beaucoup de part à la restauration de l'Es- 
tat, mais depuis il en avoit voulu saper les fon- 
demens : celuy qui s'estoit aidé à rebâtir une 
maison méritoit beaucoup du propriétaire, mais 
s'il y met le feu, la souvenance du bien s'esva- 
nouit. Il avoit esté utile à l'Estat, à la vérité, 
mais n'avoit-il pas commis contre les lois de 
cet Estât? et qui veut détruire ce qu'il a coa* 
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serve ne s'en déckre-t-il pas ennemi ? Les je- 
tions étoient considérées par la fin : Faccusé a 
bien, coniimencé, il finit, mal. Qui avoit plus 
mérité de Rome que Manlius, le sauveur du 
Capitole ? qi(î avoit rendu plus de services à 
Xercès que Pythus.Bythynius? cependant l'un 
est précipité de la roche Tarpéïenne, l'autre 
est coupé en deux pour avoir méconnu les lois : 
le pardon ne changeoit point la volonté d'un 
puissant malfaicteur; d'ailleurs il ne dépendoit 
pas du. roy, lequel ne pouvoit . estre libéral du 
sang de ses subjects ; un coupable à qui l'on 
pardonne estoit tousjours en mesure de £aire 
des. trahisons contre l'Ëstat, et 1(3 prince n'a 
pas tousjours le pouvoir de pardonner : n'es- 
toient*ce pas ces motifs qui avoient porté 
Alexandre à faire mourir Philotus? 

«Telles furent les raisons de la Cour, Icmgue- 
ment déduites par le procureur général et les 
conseillers. Le chancelier recueillit les opi- 
nions et prononça l'arrêt de mort. Le maréchal, 
recevant cette nouvelle, envoya .prier M. de 
Rosny de le venir voir, ou s'il ne pouvoit venir, 
d'intjsrcéder auprès du roy :pour sa grâce; le- 
quel répondit « qu'il avoit un extresme regret 
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de n*oser faire le premier et de ne pouvoir 
le secoud.j) L'infortuné maréchal était aban- 
donné par ses meilleurs amis ! Livré à lui-même 
dans un sombre appartement de la Bastille <, ses 
' /moindres mouvemens étaient épiés , tandis 
qu'Un échafaud s'élevfiit dans une des courside 
la vieille prison ; car Fingrat Béamai» avait 
froidement accordé, comme une grâce, à son 
ami, à son vieux compagnon d'Arqaes et d'Ivri, 
couvert de trente-deux coups d'arquebuses, :de 
ne point mourir, ainsi qu'im malfaiteur, en place 
de Grève, 

Ce fut le mercredi 3i juillet que l'on pnD- 
aonça l'arrêt, au duc de Biron : d'aussi, loin 
qu'il aperçut le chancelier, il s'écria : « Yous 
venez me prononcer mon arrest;. je sais con^ 
damné injustement! qu'on dise à mes pa*> 
reos que je meurs innocent. Ah! M. le chan- 
celier, n'y a^t-il point de paitdon! point 
de miséricorde ! «Puis, reprenant ses forces 
abattues un instant : « Vous m'avez jugé, 
ajouta-t*il en frappant sur le bras du chance^ 
liçr, mais Dieu m'absoudra,, il fera cognoistrn 
l'iniquité de ceux qui ont fermé les yeux pour 
lie voir mon innocence : vous^ Monsieur, vous 
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respondez de ceste injusiice; je vais devant 
Dieu par le jugement des hommes, mais ceux 
qui sont cause de mat mort viendront après par 
le jugcipient de Dieu. « Se tournant vers Roissy , 
il lui demanda s'il avait été de ses juges : « Mon« 
pèré vous a tant aimé , qu'encore que vous fus* 
siezde ceux qui m'ont condamné^ je vous par- 
dansnerois.. Je ne suis pas le plus méchant; je 
suis ie plus malheureux; la clémence du roy est 
faillie pour moy en France! Ëst^-il possible que 
oet homme ne pense plus aux services que je luy 
ay iaicts ! il montre bien qu'il ne m'a jamais aimé 
qne tant qu'il a cru que je luy estoit néces- 
saire; il esteintie flambeau en mon sang après 
qu'il is^en est servi. Mon père a enduré la mort 
pour luy mettre la Isouronne sur le chef; j'ay 
reçu trente^cinq piayes sur mon corps pour la 
Itty toamtenir, etpbur récompense il m'abatila 
teâte des espaules : qu'il prenne garde qiie la 
justice de Dieu ne tombe sur luy; il cognoistra 
quel profit luy apportera ma mort; elle n'aug^ 
meAtera pas la sûreté de ses affaires et dimi- 
nuera (à réputation de sa justice t mon ^courage 
m'a eslevé, et mon courage me ruine,» Il fit 
efisniite son testament d'un esprit- fort clair et 
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sans émotion ; il recognut ses serviteurs éi 
amis, et n'oublia pas le baron de Luz^ qu'il 
regrettoit sur tous ; il tira trois anneaux qu'il 
avoit aux doigts et les remit à Baranton pour 
les donner à sa sœur de Saint-Blaocaird. li de- 
manda à voir ses parens; aucun n'estoit à Paris: 
<c Tout le monde m'abandonne ! i> s'écria-t-»iK 

a II estoit près de cinq heures Ibrsqu- on :hiy 
dict qu'il falloit partir. Il se mit à genoux de- 
vant l'autel, fit sa prière avant de sortir dé la 
chapelle; à la porte, le bourreau; se présenta; 
le maréchal demanda qui il estoit. ce C'est l'exé- 
cuteur de l'arrest , lui répondit-on. — Va , re- 
tire-toy, s'écria le duc, ne me touche .point 
qu'il ne soit temps !ji> £t comme il tcraignoit 
d'estre lié, il ajouta : « J'iray libren»ent i à la 
mort, je n'ay pointi demains pour meidéfei^ 
dre contre eUe ; il ne sera jamais .dict que je sois 
mort lié comme un voleur ou un esclave»;'et se 
retournant vers le bourreau, il jura Dieu que 
s'il approchoit, il l'estrangleroit. Il dict. aux 
soldats qui gardoient la porte : « Mes amis, je vous 
serois bien obligé de me donner une mousque- 
tade : quelle pitié de mourir si mi$érablement 
et d'un eoup si honteux. » A la lecture deii'ar- 
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rest il protesta tousjours de son innocence. Les 
théologiens l'admonestèrent d'in^plorer les 'ser 
cours du ciel. Prenant son mouchoir, il se 
banda les yeux çt dict qu'il vouloit mourir de- 
bout, selon l'avis de Yespasien; le bourreau 
luy respond qu'il falloit qu'il se mist à genoux : 
a Non, non , dict le duc de Biron , si tu ne peux 
en un coup, mets-en trente, je ne bougeray 
non plus qu'un hibou. » Il fut pressé de s'age- 
nouiller, et finit par obéir. Le bourreau le pria 
de permettre qu'il luy coupast les cheveux ; à 
ceste parole, le maréchal s'écria : «Je neveux 
point qu'il me touche tant que je seray efa vie ; 
si on me 'met en colère, j'estrartgleray la moitié 
de ce qui est îcy et contraindray l'autre à me 
tuer. » Le bourreau demeura tout estonné , 
craignait plus là mort que celuy qu'il devoit 
tuer'. 

I Voici ce qu'on lit dans les registres de rH6tel-de- Ville : 
« Le lundy le mareschal fut condamné à avoir la teste tran- 
chée en place de Grève ; son arrest ayant esté divulgué partout, 
fiit cause que le mardy en suivant il y eut une infinité de monde 
sur la place de Grève : toutes les chambres furent louées chè- 
rement )us(|ues à huit et dix escus pour voir cette exécution , et 
furent pleines de monde tout le long du jour, mesmePHostel- 
de -Ville estoit si rempli que Ton ne savoit de quel costé se 
tourner. Et tous furent également trompés lorsqu'on sçutque 
viii. 18 
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«Jusqu'à ces derniers momens, en face de Sa 
mort, le maréchal de Biron espéra à la clémence 
de Henry IV; trois fois il se débanda les yeux, 

ie roi avoit acc6rdé qu^H iusl exéculé en la cour de b BastiUc , 
où le mercredy 3i* il eut la teste tranchée sur un eschafaud » 
(pli n*estoIt non plus paré ^ue pour un simple gentilhomme. 
Monsieur le chancelier, iftr les dix heures du matin, y flit pour 
le dégraderi lui demanda son collier de l'ordre, lequel il te« 
noit desjà en sa main et le lui bailla , disant qu'il n*en avoît 
iatfials violé le serinent; il lui demanda aussi sa couronne du- 
raie y il fit response qu'il savoit hien qu*il ne Tavoit pas ; il lui 
demanda aussi son manteau ducal , à quoi il respondit €fu*il 
n*avOÎt autre manteau que t^elui qui estoît sur ses espaules, le- 
quel' il laissa tomber. Puis, on lui demanda son épée et son 
baston de mareschal, respondit qu'il ne Tavoit pas. Après le 
prononcé de son arrest, on lui bailla M. Garniër, docteur en 
théologie» prédicateur ordinaire du roi, et M. Magnan, auMî 
docteur et curé de Saint-Nicolas-des-Champs , pour le consoler 
et le confesser. Il pria qu'on ne le lîast point, et de &ît ne lut 
point Ké. Et alla volontairement au supplice , conduit seulenteut 
par six huissiers de la cour et du greffier; et estant auprès de 
Feschafaud , il se mit à genoux sur le premier degré ou il fit 
sa prière , et puis monta sur l'eschafaud où aussitost il se des- 
pouilla son pourpoint lui^mesme , et fit cheoir son chapeau ; 
puis fie banda Itly-mesme sans vouloir permettre que ie bour- 
reau le iouchast j mesme retroussa ses cheveux par derrière, 
d'autant qu*il ne voulut que le bourreau les coupast. Et aus- 
sitost s'estant mis à genoux tout d'un coup eut la teste tran- 
chée. MM. les prevot des marchands et eschevins, procu- 
reur et greffier avec quatre de MM. les conseillers de ville fu- 
rent mandés par M» le chancelier pour se trouver à cette exé- 
cution,, ^ùn de la rendre publique par leur iusutancc. » -^ 
Uegîslre de lllôiel-de- Ville , XV, fol 86c^. 
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croyant voir arriver son pardon.iiebo^irreau,qùi 
s'étoit aperçu qu'il s'estoit levé et débaùdé par 
trois fois, qu'en se tournant devers luy, il con- 
sidéroit s'il avoit l'espée en mains, et que n'es<* 
tant point lié il la luy pou voit arracher, jugea 
qu'il ne le pouvoit faire mourir que par sur- 
prise : c'est pourqiioy il luy dlct qu'il falloit 
dire sa dernière prière pour recommander son 
ame à Dieu., Le bourreau disant cela, fait signe 
à son valet de tendre l'espée, de laquelle il luy 
trancha la teste; le coup passa si subtilement 
que peu de gens l'aperçurent; la teste sauta 
sur l'échafaud, et d'un bond en bas. Sur les 
neuf heures du soir on le porta en l'église 
Sainct-Paul, où il fut enterré au milieu de la 
nef au-devant de la chaire. Les Câestins refu- 
sèrent de luy donner la sépulture^ car ils n'en 
avoieniit ny permission ny commandement \ » 

Ainsi tombait la tête de Biron , le chef da parti 
qui avait si puissamment secondé l'avènement 
royal. Il ne faut point s'en étonner ; en politique 



t « La conspiration , prison » jugement et rnoort au duc de 
Biron, exécuté à Paris dans la Bastille, le mercredi , dernier 
-jour de juillet 1602.» — Bibliotti. royale , manuscrit coté ^'^Vs^ 
de Caiigc, 97. 



276 POPULARITÉ DE BIRON {160«). • 

il n'y a pas plus de reconnaissance qu'il y a 
d'ingratitude; le parti importun est toujours 
celui qui vous a fait, parce qu'il a souvenir de 
ses Services et besoin de vous les rappeler; il 
sait toutes les faiblesses de votre nature , toutes 
les infirmités de votre origine; il est hardi à 
vous flétrir. Pour Biron, Henri IV n'était pas 
roi de France , mais le compagnon d'Arqués et 
d'Ivri , le chef des gentilshommes ses égaux , qui 
avaient vu les misères royales, le haut-de-chausses 
percé, le vieux casque noirci. C'était toujours 
pour le maréchal , le Béarnais pauvre etsuppliàtit 
à qui on pouvait imposer ses conditions ; si Biron 
avait réussi, la gentilbommerie catholique fai- 
sait son roi, comme les huguenots avaient fait 
le leur; et pourquoi la Bourgogne* n'aurait-elle 
pas vu renaître la vieille famille de ses ducs, si 
brillans dans ieur capitale de Dijon ? Tout cela 
était possible et légitime à une époque de for- 
tunes si merveilleuses et de révolutions si désor- 
données. 

-Jamais acte du règne de Henri IV n'avait 
produit une si vive et si profonde impres- 
sion. Mille vers populaires furent lancés con- 
tre ce déplorable événement : « En ce mois 
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d'aoust^ les devis ordinaires et entretiens des 
compagnies de Paris n'estoient que de la mort 
du maréchal de Biron : chacun en discourant 
selon sa passion; les uns en louant Texécution, 
les autres la blasmant; plusieurs bons catho- 
liques espagnols alioient tous les jours à Saihct* 
Paul luy donner de l'eau bénite et luy faisoient 
dire force messes. La comtesse de La Guiche 
donna dix escus à cet effet; le vicomte Sardin 
autant, lesquels tous deux furent tancés du 
roy, qui leur dict qu'il estoit défendu de ce 
faire à un traistt*e et criminel de lèze-majesté. 
Comme aussi le roy, souvent et tout haut, 
mesme en jouant à la paume, voulant affirmer 
une vérité, disoit, afin que tout le monde Pen- 
tendist : « Cela est aussi vray qu'il est vray que 
Biron estoit traistre \ » Le peuple nlmitait pas 
son roy; des sonnets, des vers racontaient 
la catastrophe a de ce grand duc de Bi- 
ron, invincible aux alarmes, redouté pourWn 
propre courage, périssant pour son excès d'hon- 
neur. £toit-^e là le salaire de tant de com- 
bats ? France qui en cette espée avoit faict tant 

i Journal de Henri If^, ann. 1603. 
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de miracies, devoi$«tu me faire périr? tu sais 
bien oomme je t'avois servie tandis que tu étois 
soumise k d'implacables divisions ' ! Adieu, sol- 
dats, plaignez mes destinées. Je vais quérir au 
ciel une étemelle paix , puisque le monde in*- 
grat me refuse la. terre '•» Puis on lisoit sa 



Ce grand duc de Biron, invincible aux aUrmety 
Qni ne pouvoit périr par la for<y des armei, 
B«i detfaiet, redouté, par m propre Talent : 
Ce Iny fut un péril d*avoir trop de courage. 
Car Vobjet de ta gloire en&ntant ion mallieury 
Ii*oa voit qn^ Mn faoonenr a prodmit ion dommage, 

C*«il icy» disolU-il ( non par forme de plaincie , 
Car il vonloit monrir sana ancune eontraincte )« 
Cest icy le salidre de met bravea combats ! 
Itonrons, puisqn^U le faulf et à toute la terre 
Où mon nom a porté la gloire des combats^ 
Plaigiles que le destin m*ait sauvé de U gnerro. 

La France où mon espée a tanTfaict de miracles 
Coainlte des déqions les per$des ondes* 
Et s*accorde k leur voix pour me faire monrir ; 
^e faiy dponay i|ioi| sang pour biy ea«%?r 1» vie i 
Mais puisqu'elle le veut pour me faire périr^ 
Je le Iny donne tout pour plaire & sou envie. 

O PrsBce 9 tu sais bien comme je t*ay servie 
Pendant que ie^ enfians te xendoient psfcrvie 
Aux cruelles fureurs de leurs divisions ; 
Je te servois en fils et tu m*aimois en mère ^ 
Maintenant tu me crains et sers tes passiona; 
Ce que tu as aimé ta peur le vient desfaire. 

Adieu, soldats, adieu, plaignez mes destinées,. 
Vous ne me verres plus commander aux armées ,, 
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lamentable épitaphe. « Le vieux Biron, suivant 
ébn prince au milieu des gens d'armes, avoit 
eu le chef emporté d'un coup de pièce ; son 
fils, un second JVfars, se voyoit décapité à ik 
fleuT de ses ans, exemple qui montroit la va- 
nité des choses humaines'. » 



Nostre malheur comman nous sépare à jamais; . 
PorUs encor mon nom %ux eyploiu ^ In guerre , 
Je ▼>is qnerir an Ciel ime est^rn^ll^ pûXf 
Puisque le monde ingrat me refuse U ierre. 

Ainsi disoit Biron d*une ardeur martiale , 
Quand proche des «ssauU de son heure fatale , 
Descbargeant ces malheurs en ce dernier combat : 
Donne , donne ^ dit-il, je te livre mpi teste ; 
Bt de ce metme coup dont Pennemy Pabat, 
Il desfaict son malheur en sa propre desfaicle. 

iMTAVBE. 

Biron, suivant son prince an milieu des gendarmes, 
Vieillardyd^nn coup de piiee eut le chef emporté ; 
Son fils, un second Mars, voulant tourner ses armes, 
En la fleur de ses ans se voit décapité : 
L^un est digne d^honneur , Pautre est digne ^e larmes ^ 
Et tous deux des grandeurs montrent la vanitSé. 

1 QUATRAIII8 «QR XA MORT »U I|A«ÉC1UL BC B|ROK. 

L^an mil six cent deux, en )uillet» Passant qu^il ne te prenne envie 

L^on 6t ce grand Biron desfaire. De sçavoir si Biron est mort, 

Tant pour le mal quMl avoit faict Car ceux qui auront vu sa vie 

Que pour celuyquMl vonloit'faire. Ne pourront pas croire k sa mort. 

ApTRE Spîl^ET. 

Qu^un canon (disoii<^1% imitant le* esdets dur ton n«rrp, 
Ne m'ait fait hérlliMr du: destin glorieitfx , ■ 



280 L'ESPAGNE SUR BIRON (1602). 

Dans cette grave cîrcaustance d'iihe conspi* 
ration liée tout entière aux intérêts de la Sa* 
voie 9 les dépêches de l'ambassadeur espagnol 
devraient avoir.de la curiosité ; celles de Taxis , 
trouvées à Siœancas, sont presque indiffé- 



Qui porta toutd^un coup, et mon père par terre 
Et u gloire innocente entre les demi-dieux. 

L^héritage de •• valeur que fat reçu sans tacbë , 
Je Fena encpre «oeme, laissée k met neveox , 
Et ma fin, qui du clief tous mes lauriers m*arrache, 
Ne leur laisse sinon que des larmes et des tobux# 

Mort que fai tant bravée au milieu des alarmes, 
Ost donc pour te venger que tes sanglantes mains 
ITont réservé au coup de tes plus viles armes y 
PuisquMnsi tu punis mes valeureux destins. 

DIALOGUE ENTRE BIRON ET LKflSi, 



Ni le ciel ui mon sang ne pardonneront pas 
La rtgneur qui me fit endurer le trépas; 
La justice promet de venger Tinnocence , 
Les Dieux ne. peuvent point avoir pitié de toi;. 
Ils refusent toujours de montrer leur clémence 
A ceux qui ne leur ont jamais gardé lenirfoi. 



Va doncy esprit malin, semence de Penferi 
Sans crainte du péril ni des eaux ni du fer; 
Leurs court sont impuissant pour te ravir u vie , 
Car il but que le fer purge tous tes mesfalts ; 
Alprt estant ton evime de la peine suivie» 
On connoistra mon ame en tes propres mesfails. 
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rentes. « J*ay informé Vostre Majesté, dans 
mes lettres précédentes, de Tarrestation du 
marescfaal de Biron et du comte d'Auvergne : 
l'un et l'antre ontesfé mis à la Bastille avec une 
nombreuse garde. Les secrets de ces conspira* 
teurs ont été dévoilés par un sieur de La6n, 
secrétaire du mareschal de Biron ; ils consis- 
toient en des intelligences avec le duc de Sa- 
voye et le duc de Fuentès , dont Lafin a gardé 
les originaux qu'il a remis au roy. Ce, fut 
le 2^7 du mois passé; que le mareschal de Biron 
fat conduit par-devant le parlement, et recon- 
duit après à la Bastille. Il a esté condamné à 
avoir la^ teste tranchée ' en là plaee de Gnesve ; 
mais le chancelier , premier président du parle- 
nnent et quelques, officiers royaux s'étant trans- 
portés auprès. du mareschal, et après ei> avoir 
reçu son collier, de l'ordre du . Sainct->£sprit , 
luy ont &ict la grâce d'estre exécuté dans la 
Bastille y de ne point avoir les mains ni le corps 
liés à la potence. £n conséquence , il fut exé^ 
cuté à cinq heures du soir , et son corps enterré 
à Sainct-Paul. Les pairs n'étoient point présens 

1 A eortarla cabeza. 
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à ceste sentence, et se sont excusés pour des 
raisqns particulières. 

« Jen'ay pu encore me procurer un exemplaire 
de la sentence y ny savoir précisément quelles 
ont esté les charges sur lesqu^es a esié ù}ndéei 
Facousation ; mab le bruit qui court c'est que 
Bironaattentésur la personne du roy etoootreJa 
sûreté de.l'Ëstat \ Le mareschal a vivement 
protesté lorsqu'on kiy a lu ce passage de sa sen^ 
tence: « Cest faux, c'est faux , s'est«il escrié ; 
tout ce que j'ay confessé à précédé de vingt-- 
deux mois la paix de Savoye, et le roy m'a par- 
donné. » Ensuite dans sa défense, qu'il a pré* 
sentée luirrméroe au parlement, on Ta entendu 
dire : « Qoe Ton précise mes accusations; quel 
est l'homme dont on a recueilU les iesmoi-^ 
gnages? un scélérat chargé de crimes qui tous 
méritent la mort * , et par cela mesme qui est 
indigne de croyance. Mon exécution ase fera 
qu'afibiblir Tauctorité et ruinera la popularité 
du roy, car ne croyez pas que les catholiques 



1 Poi* ai^er ffuérkb inunutr c^ntm la psnonna dA r^y y 
del reyno, 

2 Nu homkre mas perverso que tienne la Ueria cargado de 
muchos crimes mui dignos de muerte. 
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la voyant tranquillement Mais fussé^je cou- 
pable, tous mes services ne peuvent-ils rien 
racheter? Voyez ceste poictrine, voyez <»s 
trente blessures ' , songez à tout mon «àng ré- 
pandu pour la patrie..... » - 

<cSes paroles ont esté enfin si pressantes, 
que plus d'un de ses juges est demeuré incer- 
tain et confus \ Depuis l'exécution du mares- 
chai , tout est demeuré tranquille ^ cependant ; 
seulement on a arresté un secrétaire du mares- 
chah Ce malheureux a esté appliqué à la ques- 
tion ; et comme il n'a rien avoués on s'est 
contenté de le jeter dans une prison pour 
neuf ans. Il résulte de tout cela que les accu- 
sations n'ont porté que sur des faicts survenus 
il y a vingt-deux mois; autrement on n'auroit 
pas manqué de le desclarer pour donner plus 
de poids à la culpabilité. 

K Ceste ignorance de leur part n'a pas esté 
un médiocre subject de mécontentement pour 
moy "^ ; et je ne sçaurois assez m'es tonner de 

I. Mat de treinta keridas. 

2 y defendio con tarUas razones su causa que dexo algunos 
de los juzes con/usos y inciertissùnas. 

3 Ni despues ningure genefb de alhoroto. ^ 

4 Xlosa de que toda^ia me ke holgadom ucho. 
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ceste exécution capitale, quand je me rappelle 
que chaque fois que le roy me parloit de ceste 
affaire il paslissoit et sembloit estre luy-mesme 
le condamné. 4 août 1602. J. B. Taxis. » 

Un grand conseil à Aranjuez suivit la ré* 
ception de la dépêche de Taxis. — Les 
conseillers de Philippe III y déduisent fort 
longuement les raisons qui devaient faire dé- 
plorer la mort du maréchal de Biron, et en 
même temps ce qu'il pouvait en résulter d'a- 
vantageux à l'Espagne. Entre autres articles il 
en est un curieux, parce qu'il révèle toute la 
pensée intime du cabinet de San-Lorenzb. 
ce Sans doute on doit sentir vivement la mort 
du duc de Biron poliir ce qu'il estoit fort atta- 
ché au service de Vostre Majesté * ; mais d'un 
autre costé il est bon ■ que le roy de France 
ait perdu son meilleur guerrier ', et que les ca- 
tholiques ayent senti ceste perte de manière 
qu'au lieu d'affermir son auctorité, le roy de 
France l'ait esbranlée. Il est bon encore que ce 

. I Pot ser tanto affectionado alservi^ de V. M'^. — Ar* 
chives deiSimancaSy col., B879. 

2 Es bueno. 

3 jiya perdido en el mejor soldado que ténia. ' 



/ 
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prince ait esté destrorapé sur les soupçons qu'il 
conservoit contre le duc de Fuentès, et que ce 
dernier ait esté mis hors de la conspiration ' 
contre la personne du roy , par le secours du 
pape, de qui il avoit reçu des instructions en 
ceste affaire *. » 

Les documens déposés aux archives de 
Simancas n'avouent pas ainsi la participa- 
tion directe de l'Espagne à la conjuration 
de Biron, exclusivement concertée avec la Sa- 
voie ; et encore n'y avait-il aucun traité positif, 
aucune de ces conventions qui restent comme 
pièce authentique d'un grand délit; il n'y avait 

1 Libre delà conspiracion. 

a M. de Beaumont , ambassacleur en Angleterre écrivait (à 
un de ses amis sans doute)) le a6 juin i6oa : « Ce postillon 
vous dira des nouvelles de ce royaume et de la vie que f y fais , 
et particulièrement de ce qui s'y dit des prisonniers de la Bas- 
tille , vous assurant que leur insolence n*y est pas moins dé- 
testée que admirée. Si Sa Majesté croit le conseil de la reine » 
elle ne laschera pas aisément. €*est un oracle en matière de 
conspirations et de rébellions , en ayant tant excitées en sa vie 
qu'elle y sçait tous les remèdes. Si ce malheur nous attiroit à la 
guerre , ce que je ne puis croire , vu le bon ordre que le roy 
y a mis et le peu de sûreté que les conspirateurs doivent avoir, 
je supplierois Sa Majesté de me tirer d'ici ; vous m'obligerez de 
le lui dire , et me croirez s'il vous plaist"; Monsieur, yotre pliis 
humble etaiSectionné serviteur : Beaumont. Londres , le !i6 juin. 
~ Mss. de Béthune, vol. cot. 9129, fol. 56. 



/ 
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pas non plus de commencement d'exécution 
' nécessaire à un crime d'Etat; tout était resté en 
projet. L'arrêt du parlement fut sévère; j'ai 
fait plusieurs fois remarquer que ce corps de 
judicature vpulait racheter sa conduite pas^ 
sée; et d'ailleurs il y avait rivalité des hommes 
de robes contre cette chevalerie dont Bi- 
ron s'était posé le chef dans les armées de 
Henri lY : faire tomber la tête d'un haut ba* 
ron était une victoire dont les parlementaires 
s'étaient toujours applaudis ; ces arrêts politi^ 
ques agrandissaient la juridiction des Cours et 
leurs prérogatives. Henri lY se montra impla- 
cable, quoiqu'il sût bien que le complot n'était 
que d'avenir. J'en ai dit les motifs; il en était 
d'autres encore : le roi avait voulu n^arier Bi- 
ron avec utie femme de son choix. Biron l'avait 
refusée pour une fille de Savoie, et ce mariage 
pouvait reconstituer le grand duché de Bour- 
gogne sur la tête d'un vassal puissant, autour 
duquel se serait groupée toute la gentilhom- 
merie. A mesure que le roi se faisait bour- 
geois de Paris, qu'il prenait des habitu- 
des paisibles et vieillissait sous les plaisirs, 
les gentilhomroes songeaient à leur indépeu- 
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dance, en se créant un chef de guerre. Henri lY 
voulut alors l'atteindre et le frapper ; ce ne fuf 
point un arrêt de justice, mais un acte de po- 
litique à froid , un de ces coups que les pou- 
voirs lancent contre les opinions hautaines 
qui les menacent '. 

I La conduite du roi à l'ëg^d de Biron est justifiée dans un 
petit pamphlet que je possède : 

« Apologie royale sur la mort du maréchal Biron , 1 6o4 , in--8<*. 
Voyes aussi Chansom sur la mort et exécution du maréchal 
Biron, Paris, i6oq. » 



CHAPITRE CX=VIII. 



ETAT DE Ii*OPIiriOir. CONGESSIONS AUX CATHOLIQUES. 

FRISE d'armes du DUO DE BOUILLOH. 



Aspect de Paris. — Mëcontentemens contre le roi. — -. Tris- 
tesse des populations. — Lutte avec i'Hôtel-de-yiile. — 
Mesures catholiques. — Retour des Jésuites. — Pouvoirs 
des Jacobins. — - Conjuration du duc xle Bouillon. — Cor- 
respondance avec Henri IV. — Prise de Sedan. — Ar- 
rangement avec le parti huguenot. 
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Lb procès du maréchal de Biron, cette mort 
odieuse, avaient profondément retenti parmi les 
masses : c'était un chef puissant du parti 
royaliste qui était atteint par l'arrêt du parle- 
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meut, et les douleurs de là capitale troufaieat 
de l'écho. Paris offrait ftlors un asptet de tm- 
tesse et de désolalioo; ^otis les fléaux y pulr 
lukleat :.la p68tè% des- moiis étranges. et.3An 
bires^ des calamités inconriu^s^ et jusqu'à:dea 
bandes de:chiei|$ enragés qui poui^ui valent) les 
Urnime^ 4aa3 les .mes étroites et maUaineSide 
i^ C^té('p Quand on parcourt Iç Jourjudde 

1 Henri TV écrivait de FontaineÛeâû , k i5 septembre i6od 
<Élti#itilteMc4è? Mimtnortii^y : « Udh-'^bUsiu ^stout MiiM» 
cO||ypçj|4^^3 iplj^lTtnUâQi^s hier les bapifliUM .4« mes eQ&ii3 
très-tieureus^ment , et à mon contentement. Nous avons 
Aùiiété le irem<4W Loa» à mon fils* le'VaîàpIlin^' poèr' re|Aôu- 
veler la mémoire du roi sainct Louis, duc^uel nostre maison 
est issue: ma fiUe a recule nom d'Elisabeth , qui est celui de 
M ^?PmiWriet,|j»i|i|kti|«, (C(«bii de .Gbpiiil4lH » iqi»e. i|9<1n k^^t^,h 
4«c 4iQ {,çrri9P%l>eiiS^ 41W l^i,ont.dolWl^; e(,^<Mis. sQnt,^F^s4l 
D,i^p:,.^^I^P9l>^ saQM;.nK^/la pester coffimisi^^ii nous<ass!Mllir 
î4m\V^. les,^,ngqmjd«Hm9i| ppothw^jrtl Si*fl9 >tr«iitv«fiit; tsaisis^ 
^U^«|)t.,^9j)^j..dé9yi)^é.^ 9Qfy^g4ie idavA deui 

JQujrs quf la.dficl^fi$s;çi d^,^antoue p^f^,pour ]S*/e^ r^Kuirn^r 
en,Jlaîi#,, pFftwnJLifi.çhpîwn de Lyp^el, ^ej^iap^eille, où mca 
g^lèr^fs l?j44îîviçBf seryiç^ f^(j*en]i^erniipi^s e^Cia» à ^aini-Oor^ 
V?^Wk PM ift^^f^Dgf/?* souycmli.die pli«e.» ^lUin' d^ mje^.^sr 
y^ilej^ œ^nçi;il.fPpiffjflj>oi.pVpoui?,.ina.W*^*i<Jp^^:.J<l f»ne Dî^n 
1IOUS pré?içrrfîr; ffl^.,F<èVi»î cpnaervanl, .«WWi ;Cftpsin,jp — Mss.. .d« 
B,çf^ne^,,yjOl^cot^I9©9q, fol.4«. ^. . ; :,. 
. ,4i Yolci ce qu'on, ijt dans les t^ïvfi^ii^. FQ AteMe-r,ViUe & 
« Le i&^ octobre iQoQ^ est comparit.au bitr«0U'de la vi|^ Rol- 
land-Denis, imprimeur, demeurant en rette vîllç , près Saincf- 
ViiL 19 
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Hënrif ft^S cM ^^^'^ q^'^^ ^^^ s'agit plus que 
dUîtf tiéci'^qgi^4kii»alneJ!vinè de sépuièrei el 
cibtpmbeatnRiJDekiaïf parfeiiiehtaihe qui nous a 
hâfté ^le tableitu ^e >s«s^pénibles'^mbtion»4 : ra« 
èoiitë'cbâqué jotm le^nombre deis< panefas^qu^il 

dèiit^cfiéicimi^efxiAii^eqi^au'mUlmi'ik eMfmt^ 
pfesNiiéoltyi\^s^*!le«frfet]X' ât n^skrai^diès pti^irt 
une teinte sombre et qu'on jouât avec la mort 
çxxi^m^jiyec. u^ speptacle habituel? JÇ)e^U|,ccs 
danaesimâcajbirûs iO« k./iiaZfenimitjr appaeakiAoua 
fôtiS'les côfeWttSëSjî dàiï^ tôttte^'lesf léorirfitîtWIS'; 

sf) iii!'i'> *'\ i.»t» .ih'i'lj;'/!.'*' ;. .•• -. î n^'n n aHii Eiri : «lu: <i i > 

dëslii0«9/d« relise ^Mèf^Co^é i '^^\ï\àiip ffù\^^i^bh^2i'^k^ 

Mtii; aj|#é»Iédl» Htf\V,^ ef IiVilAtit^la irittti^^^ Itf'gtieble 't»bbr 

ém^féëlll^'l'à V^^ë'icKMTèt ipètîC^ëA^tf,' \tmii\ ibifp i^ct^ 'el 
fit •>p)«àie«iHi''«ffM'tir^téhf^ë lui ;' ïriâM' II' fut* Jét^hi' pàri^ ctù^-^ 
q«eV^df^s>î ^nhi défl^étâf'hrf ba^Hft «ftië' p'etilé'l^t-i^ «là 't^« 

IHiii<am>rSitlidyèdicuV6îrfiftffurl)iagiai'W'jAli^ if^^^ 
«itcoffe^ et fol*» fliPaSîttiiiiiié. Et ne>iWrt'1efftcrDeAîi'4l bien 
faire qu*il n*ait este blessé et oKûxïéé par^.'léclict l6ap', »tirqu6i 
er(lo^ii<ms'f^tt1llui>^e^''dkMé a eMus'iiotrt*^ Êi{i-e pa^^er. 
-^ ReiiÎHtre i1eTH4lëPdei¥iH^ , XV,' Mi 4t5( 
'I Jàumal de ffëfiti I F'y i&o2m6io. 



ttbe ivi6!p(Murte HM;/libQrtitt«>;îude licence^ jilfi 

saîftildogiigd €|0s<^pne9.étrltn9es:(le(io6i)îbei(<4 
lUnage leifrâné;! od )dir»itiiqH'emdi if^QnBaSf^ 
<||uie^^âLae 0Qii>{AaU;ft)bfcrp«b«iwaime^tjlM'piM 

dbo$AiWeisoptHr:À'bni^i$i bduqoablefcotep^gii^) 
des aduLtèc^ jffftblii^jfiittairQUéi^l^dM kte pabjti^ 

1 Journal ii4 Henri If^^ Juin i6o5. o ^ . \ c 
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rnfce 1%s^t¥istjÊ»3 débauches d'un roi vieilli. «Le 
Hisiw](y 5 de 'ê0iti^>i8 ii'embre j à! &\% heures eu 
tthil'tti^iM^^^ def Bueil, |i6iivi^Uer>ktiâi^rei^se^ft 
my\ Mpbu8a>à>Saitict«Màun<l«£hFo8sés1e jeune 
€!haliia(lon , gentiUiôtncne^ boii musjoiënV et 
j€t(iïiirii)e ibitb, piètre i»6elon te dite dett^nif 
UiCfesiëi'^ mmdmi >>des idiiiôtis^' 4\piw monâe^-U 
rà»;M«»à*«»riidet>céVidiér ie''}j^elttlerJ dTèlc te 
Tû»hé», lAdi^édaâïér ainsi qu'on^disoit^ tant 
qw^i tj y I «lemeùhi ^ ^es flatnbfeaMils * et vdiUé < 4e^ 
|[i!«ikilsbomnA8»]|iar;commâbrt6mi^t dilvoy;{qt]t 
tipltendemain: ^ebucha air^Cr eife4 Paria* aii Jogi^ 
4% Mbiilîaubaa4) ^aà^'A fnt; minKtijiNupi'à dfeitt 
ll«tn«0api^mkiy;(>n discAiifoei^ sdiH e^<ito 
ikiaofaé efi inn «pc^i t giilf i»8la<t^Â«»<ididir>li| d^ami^ 
M^tdtprdy ;èt ^in^ èiioit deUus skif«wi|i|]fè , (itiats 

Affi^Mrâ^fiibti^Ad^g^ et^biri^i it¥iftd^pèi4é^ét*»ncé 
(mr -^nH Xtfyitilëmiif ^s <au^idètii4akM kiûi 
Miul^Kitinë ^ratiïie^'poputtfyqité; H 4i^r-f|«)1pé 
ali^timiueroéoi^toiit^i^^ipai^ dàtlioliqitfeei 
avd^iitril'iiettuàaiteiià td'ùti ^eei^êt entraînenoeM 

I Journal de Henri If^, dctôbi-e ^Cof; « \ ' .v ^> ' *\oV • 
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pour le précbi^; n'avait-on; pois ^nt^i^du Hti^^j» 
ches sa sœur iCatherina, au^LoaiK^e^ TOtPOnef 
de sa voix rsmque les psaumes de Maroc ^à 
français? . Le^ prédicaleurs. de psK^^is^si^attl^ 
nuaienl; à çKci|er le peupie) Iqs. bruits iile$ 
plus incroyebil^^ trouvaient cf^nee . p^^ifw 
les halles; op accusait <Heari' de : Qf^ro- d^ 
magie, d'inipijété et des piiiS; abaaujaables abr 
surdités; il était forcé d'écrine au gpuverr 
neur de Parîs^: «Mon cousin; depuis peu 4ç 
jours je suis adverti que l'oxi^a faictcourîr.tfii 
bruit aussi peu véritable qu'il est esloigu^ Uc 
toute humanité , aucun supposaut que par. n^PH 
GOQunandement l'on faisc^t.,si^rpreiKlrie QpJLtf^' 
quelque quantité d'enfans pour en tirer du saug 
et faire servir à quelque indîspQsition que l'on 
présuppose estre en mon neveu r)e prince de 
Gondé. Aussitôt que ^en ay eu la nouvelle, d^ 
sireux d'en prouver la iàusseté ^t réprouver un 
ai cruel dessein , j ay mandé à mon proctircw* 
général , comme aussi au prevost des marchands 
de ma ville de Paris, que chacim d'eux ^t^tout 
devoir possible, de recognoi&tre les auteurs;[de 
tels bruits pqiu\ les faire chastier selop leu>* 
démérite.; mais ils l'ont trouvé aussitôt esteint 
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«t^élMifïlf^ cdttime Binistrement ii'ealoit né, ne 
8?6èmrit'tr0UHré personne quelcotique plaintîve 
dé râ> (perte d^âuc^ùn enfant, nôh ieùletnent eh 
i/fllë ^t faUKb(0fir^d , niafw ««sst et villages ♦ difi- 
cdni^otetlis. Tout ôe que Voti â' pu tirer dèf tn- 
«Cé*^ ^t qtf uto èéMtthi Oi*ec; éfetillâWttr, M- 
t^eiUànï la'msti^'à <lu marquis de Piisâny^ qui 
à la Côtiduîtè de mcki nerteu; à l^ccheriÉhé qUeK 
qiiéfbis dcis bàAiers* et chirui^iens de^\^àrîs 
poiir luy faire reèouvrfer'dùsang huiÂaîn\ pàùt 
s*en servir, conirn^ il difcf ^ à quelque distîWa- 
tioit V esquelles tlést expert/ Ce qu'estant en- 
fehdii- d'aïuïuns 'ijgnbraHs ou autrement mal 
liffiefctloniiés , diit inventé *ef niis eti avivant le 
btuitsusdict. Jfe feîs.eôntîntier Tinfot'inatiôn et 
potirstiîvreià Hftfeberche dé personnes si igno- 
rantes ou malicieuses, afin ' que teiir punition 
fasse œghoistre la vértté de.ceste iiupo^uMé; 
Inqûétle je ittéddute pourra parvenii* jusquès à 
vostre gbliVetTiement et donner, si elle èîtoit 
négligée, quelque «iauvaise impression à inéfe 
siAjéctB.' C'est H;e -qui ^n^ fai<it éscrirfe la pré- 
senté,' afin que soigtieuisemetit et exactement 
vous fassiez pretidre garde que céfete mâtivàise 
nouvelle ne preiiiire cours; ïaisaiift entehdi*ei j ^i 
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besoin est, ce que.y^us apprenez par k pré« 
sente, eit iiicoiUi»enl.j>iinir et çhastier ceux que 
vous saurez la jcne]Cti*e en ayaDt, sans exception 
ni acception de ^persdnnes \» 

Le c^raotère impérieux de B^un n sofi gaùl 
de dépejRsés le mettait presque toujours en 
çpposition avec les intérêts économes de$ 
villes. Boi desgentilhomines surtout, il lui ré^ 
pugnait d'écouter ces plaintes de la judica* 
ture et de la bourgeoisie ; et comme la classe 
parlementaire était nombreuse , comme eU.Q 
se liait à tout, il y avait à Paris bien des mur-t 
mures : aussi je . roi était forcé d'élever des 
remparts, de multiplier les bastilles oootreles 
privilèges municipaux. « Sur ce que quelques 
bourgeois de la .ville et oiesme. le .capitaine 
Pottkkae, logé en sa maison du. boulevard des 
CélestiDs, estait venu trouver* en Tb^el, de 
la ville MM. le prevost des itoarchands et es^ 
cheviM, leur auroient faict entendre, comm^ 
qtaelques jduns précédens, Voit auroit pris 
certiâns alignemens pour &ire une muraille 
depuisl'Araenàl jusque sur la !r» vièji^ , ppurquoy 

**i'B)rss. Dypuy, vol. 590. (Çîëce originale.)* - ' • .1 '- 
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faire il y auroit ttenteou quarante ouvrier&qui 
auroient commencé la tivichée pour les fon^^ 
dations. Le prevost, dès le 5 dudîct mois, 
auroit esté trouver Sa Majesté à son retour 
de Sainct-Germain , pour luy' faire eptendre 
la conséquence, de ceste affaire,* luj disant, 
comme il estoit de sdn devoir et do la charge 
à laquelle il auroit plu à Sa Majesté de Fap- 
peler, de luy donner advis de tout ce qui se 
faisoit en la ville, et remontra comme par le 
moyen de ce que Ion enfermoit dans l'Arsenal 
et boulevard, Ton ôtoit aux babitans les moyens 
de la desfense de leur ville , de s'en pouvoir 
servir en temps et nécessitéis de guerre; que 
Ton comprenoit deux casemates dans Tune des- 
quelles estoit la chaisne qu'on avoit de cou- 
tume, en cas de troubles, de tendre au travers 
de la rivière, ce boulevard estimt la seule for- 
teresse de la ville , et le premier lieu où l'on 
mettoit les gardes et sentinelles qui pouvoient 
descouvrir ce qui se passoit au dehors de la 
ville, au-dessus et à ravallement de la rivière. 
Et puis, ce qui faisoit le plus d'estonnement , 
c'étoit que la muraille étoit de dix pieds de 
fondement et d'épaisseur, ce qui seîublpit 
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une forter^e et vraie menace contre les ha* 
bitans. » 

V Je ne puis jestre bien content ,'resf>on(Ut le 
roy , de Fombrage que tûe& subjècls ont pris de 
caste entreprise, qui n'est certes pas à mau- 
vaise intébtioa ni volonté contre- eux:. Quelle 
inquiétude peut donner PArsenal dont les mu-; 
railles sont de tous côtés basses et ouvertes 
sans flancs ? Depuis deux ans , j'ay faict remplir 
les fossés. et bastions qui estoient du côté àti 
pavillon pour en faire un grand jardin. Je n'y veux? 
point comprendre le lieu où l'on a coututne d'as^ 
seoir les sentinelles, ny gesner le passage du c»" 
sematier ; mats j'entends bastir un petit paVîK; 
Ion de plaisir pourme venir rafraischir au sortir 
de la rivière quand je m'y baigneray/et puis il 
y aura là un petit bat^u pour retourner ai| 
Louvre par eau. £h ! monsieur le prevost, 
dictes^leur que tel ^t mon plaîâir! J'ay a^ses^ 
faict pour mes subjects, assez consumé ^dç 
pertes, labeurs et travaux pour qu'on me laisse 
m)E|i|)tenant jouir, des aises et esbats du repos, 
public, et je regardeiiay comme ennemys ceux 
qui voudront si mal interpréter mes actions qui 
ne tendent qu'au bien public; et j'en tends, M. le 
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prevost^ -que fassiez connoistre ce^le raienne 
intention aux habitans de ma bonne viUe. 
Ailest 9 Dieu yqus oondiiiae ^ x) . 

Cette \yolonté [brusque v les bc/Urg^oil» u'é* 
UieBt pas habitués à l'entendret eu» qui na- 
guère se. gouvernaient de leur propre. chef et 
par leurs magistrats élus. Qu'étaient devenus 
ces temps où le prévôt tendait les chaînes , 
fermait les portes k volonté ! Maint^xant il 
ùllait baisser la tête et obéir^ à un seul ordre 
du roi; il n'y. avait plus de remontrances po»* 
sibles, même pour les attentats contre la li- 
berté de la ville! Il fallait (tire adieu à cette 
antique franchise de Parts, si iNien manifestée 
au jour dés barricades de i588] 

Henri lY avait comprimé la liberté des pam- 
phlets et xle la prédicatioti. Cependant une mul- 
titude de brochures clandestines y de sonnets 
ou pasquils attaquèrent et sa personne et son 
gouvernement de soudis et de sueurs. On n'é-» 
pàrgnait ni là mémoire de sa mère, la religieuse 
Jeanne d'Aibret, que l'avocat d^Orléans appe* 
lait putain et louiue^^ là Mai'guerite de Valois, 

I Biblioth. du Roi, mss. Colbert^vol CCLii, pag. 49^- 
a Journal de Hew^i /A', ann. 1604. ' 
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son ancienne (enmej qu'un pasquil qualifie 
plus odieuseraerit encore, ni Henry lui-mérae, ^ 
qui était. traîné dans la bone par lès vieux 
ligueurs aussi bien que par les huguenots; et 
Jai^ gasconnant toujours, disait qu'il y avait 
trois choses auxquelles on n'avait jamais voulu 
croire, savoir : « Que la royne Elisabeth çstoit 
morte puceWe^ que l'archiduc estoit un grand ca- 
pitaine, et le roy de France un bon catholique. » 
Un pamphlet sous le titre des Comédiens de 
la Cour, passe en revue cette tourbe de com- 
plaisans qui favorisaient les dissolutions roya- 
les : «Le marquis de Sîgongue sçavoit faire aux 
amans un doux maquerellage ; voulez-vous un 
courtisan imbécille? prenez Montbazon; vou- 
lez-vous un pédant? choisissez Main tenon; une 
beauté qui aime les escarcelles bien garnies ? 
vous avez M'"'' de Cimiers* Sa sœur, excellente 
maquerelle, sert et guide les anioùrs; et si on 
estoit bien empesché de trouver une troisième 
dame pour compléter la bande, prenez le comte 
de Lude, il ne sera point mauvais pour vous 
servir de femme '• » ^ 

; 1 Qui sait faire aux amant un doux maquerellage^ 
£t qui a de nature un« aspect de foquin ^ 
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SuUy subissait aussi ces sanglantes épigram- 
mes : a On faisoit bien mourir Biron/ homme 
de courage, mais on sauvait Bosny; l'orage 
toraberoit plus tard sur ce larron qui serviroit 
de prélat à Montfaucoa; au tombeau de Biron 
viendroient des gens honorables ^ tandis que 
des corbeaux planeraient sur celuy de Sully; sa 
charogne seroit mangée pour rappeler son iu"' 
solence aux siècles à venir \^ 

Ce n'était point une époque de clémencç et 



Ce coca de Sigongiae eit fort bon perKmiiag.e. 

RosDj, ta ne dis pai qu^il te faut un janon 

Qui ne tacke rien faite et qui soit imbécile. 

O le voici 1 ce wt de Monibason ; 

Il faut un gratian qui iasie le pédan ^ 

Le seigaettt Miinlenoa bit fort le tuifiMot : 

Donuoni-lui cette cbarge^ il en a bien la mine. 

Je sait une beauté qui saura bien lier 

Le eoBUc de deux «mans qui ont bonne escarcelle. 

Vous la connoisses bien , madame de Cimiers ; 

Sa senir a. le visage, et tous les meilleurs loura 

Pour être maquerelle 

J^étois bien empêché de retrouver iei. 

Pour achever la bande^ une troisième dame ;. ^ 

Mais le comte de Lnde en amoureux souci 

Ke sera point mauvais pour leur servir defemme. 

Brochure , Paris i6o3. J*aî ce pamphlet dans ma coUecfeîoi». 

I Si pour avoir trop de courage Car dé)^ le peuple en babille^ 

On a bien fait mourir Biron» Et vous appelle ce dit-on > 

Rosny crois que le même orage Lui , cardinal de la Bastille, 

Peut bien tomber sur un larron; Et toi, prélat de liontfaucon. 
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de douceur que cette où Ton voyait chaque jour 
à ta Grève des supplices, application horrible 
d*utt code barbare. Le parlement frappait des 
arfiéterie mort pour les moindres crimes, et Ton 
suitV'^iahs ces tdmps, Timpitoyable cruauté 
dès pdi4enietitaires ; leurs tortilres atroces; 
teUrs t^ttiaîll^s de fer, ce plémb fondu jeté sur 
hé^*mat<ieHes arrachées. Je n'^i trouvé d'autres 
aËteâ*dV)iubU,'éiMné de Henri IV, que la grâce 
du €bkl^te^''Âbtfiaigues; là se mêlait une ques- 
fii^'^de c^ir et Ûe sens, un souvenir de li- 
b^fîtiâge pour la* -malheureuse Henriette qui 
avbttiddàiié trois etifa^ns au roi* Le peupteaimait 
6^^M^tacIe^ de bourreau): , qui éliraient dân^ 
ses mœurs et dans sesdivertissemenS;- on le sei**^ 
vàifikisbâhaklpai^k^ potenôék dé MontfUtiidon 
er4ei4âP6^è^e/'''Boût^ft»is qtiV>n^ce9se de q^iâlK^ 
fi^i^dd clémè^cd-. Un systèiçé dé politique Wste, 
habite, mâisqui'^tltsètPprincipe^ànsita tête et 
flôdîdâilfelë cèttitJ ;'-- ■ '- •''-•'• '^'r '■'-'' "^"'-'^ . 
-• En^îS^dignâiM: d^* ses ^conipagnàns^ de ba-i 

Mai^ciue Iroopetbiea disfcmblables Desquels U charogne mangée 

'^^rolï'iîiileir vos tombeaux.*!' " Sera marque aux âges s'uivans 

. G^i)^4stde|gei^shon|OralJes^ . ^ ;De ^oo. jàsol^pce eawfé* 

Çt tu n^auras que des corbeaux y Sur les morts et sur Les Vivans. 
*^p3?niphlet,, Paris 1602. ! 
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t^illçs, He^ri'jy^tait (94>ligé.<]e. cherc^i^esî 
s^p4^,.da^i)l^.parti çatbplfqujs-lîgqcmr ; jjpjtir- 
^î»U-tt. échapper. 4 U n^cc^silé.pRvr. tqqjç c^ia- 
TOnoe, .dp:/5>ppHyer $«r .Pfte fprpQ, jl>|WMftn 
QH . i^e: parti ?. ^e^ pé»çiic»p . pre^ii^res <|ue jl^s 

psrséçi^tiqns :pQpt|r«. ^e$ , ligMews. î»t3W|t Mv^f 
Umt^i t<v>^,pftavai(ea!; i'eAtr«ffi*;P^niftifl»id^W 
teft.ville» de>leq.r origine, pfi<wïfp.QU*ya'|4^1i|r 

r4» $Â;iW»«TO»t dft|^ii4iauX)!inrtit«^iiKi3>du,ieftt 
tb^iic^^in?; U ps^$jt^i|;.^MjpngM9ft$)tfQ^ 

pressions du catholicisme; l'fiJi^îll) ^dâvaîtit>ili^6 
p§fiP^V^.^}}:>My^m^ coti^ 1«te;i'J»^W«Sn 're- 
quêtes arrivaient. Au^ chaires de Paris on 
se demancîaî't ^ si les saiiît^S r çpr^g^^^^ 
prolongeraient' lèm*^* Veuvage "aviefc la bbrthe 
ville. 'Le pape pressait, écrivait ponf ^ pb* 
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lenSr ice tétooigitege d'iiftè gi*att4e et pirhite 

ligeqoeie^ id^srcritité; confesseur 'de rHént^i Wi 
puissance ink^itVelle «v si hifliàçfcrtie^'lij^Ulâit^es 
priàrei^ et^ibrém^ Ue- {)énitièl)dét'éhfià ; iUïà 

tD^irant vsitîslHns 'ii > k {^è^« >qiii ^ £k><i5 eri 

pMntexfestâbliirs^mièht d^ J4uft^À^<ëil>^è»:i^ 

siéntuÊlidewiîioi» k^'MMe. dé^dd*rlèùre*^»«É «^ 

Bbitié^tffv P4rt|rtê1te,aiitfoges; *I\9arfi^hilé4^^ 
Âi|it>énas^ér£ëïsiéi^«léi»t'Jl;è^ rfM^â 

leur k^ommiA4t\j^é^'m^Sài\idiàé^j^ 

blir en nos villes de Lyon et Dijon, et particu- 
Kvffefttent^fiS'sé'ioM* ëtt h«>SYré''to^isôïi d^ La 

leuP'iréiî^^evitoatefoîsi Â la chargé ^d'Hë »é 
poj^rrpn t estaï)J[ijr collège^ oij resi^^j^e çn, autres 
viU€&eteâdrDiptsiid6Qostr& royaume^ sAhs nos«^ 
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tre expresse ficrmissian ; tous ceux de la Société 
c^vro^testre naturels fraoçoia,. et s'il y a aucun 
699'apger!, seront tenus sq retirer ea leurs pays 
dws Irois^injois; tous ceux de ladicte Société 
fif r^int s^ri^ent paivdevant noà officiers de rien 
fa^r? ni QQtrepireadre cotttifenosf ire service, la 
p;^l(:p^bliq^e*et reposidë ndstrèi ro^ume; ils 
%fiiK>nt fou^ subjects aux loîx: dudicl royautne 
^,^u^^if[}iableS: de nos officiers. Ne pourront 
^fis^i;fV9jtr{^pf^dre>|ii faire. aiieuue chose taut 
dU.f^i^îtVpî quf! au teiQ^orel^ au préjudice. des 
éi{fSf^esy:cltap}stre3,^Ui1§s; et univetaîtés de 
o/?«î»i? ÇPatamW ; «« pw^Q^ii^paiieJlJi^oitut près* 
c^9,9^|p^s^re^ I^sa4at0 4fK:r9ix1em^ ^ ^ 

Wf/h ^MfVtSfiM liw;.$»çié«^^.^i-CPiu'eU|^ar 

Pf»siçi?ïft»S(*i>w4§tU* ^tt^MW|R;ps^i*..ic0luy 
^iflk^^^'^ifé^rf^^^^Sm^^^ flé§lw*littï>au- 

tr^pces fâictes au roy Henry-Ie-Grand par MM. de la ccyrf. ^u 
^fjmefté di;^ïAiVi>^<* ^^ &â/J&W d(J¥ëÂiB par' l^cfù^Hes 

liasse ( pour forme r|iin recueil de pièces in-^v^^ ^e la biblioth. de 
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torisa les Jésuites à résider à Paris et à exercer 
leur fonctions dans leur maison professe de 
Saint-Louis et dans leur collège appelé de 
Clermont*. Les Jacobins rentrèrent également 
dans la jouissance de tous leurs biens ecclésias- 
tiques, dont ils avaient été privés provisoire- 
ment. La plupart des chefs de la ligue se réu- 
nirent dès lors franchement à Henri IV; ils 
prêtèrent leur appui en toutes les provinces 
dont ils avaient le gouvernement. Comme ils , 
recevaient des gages , ils les rendaient en obéis- 
sance et en services. 

Par contraire , le parti huguenot s'arma 
de nouveau, à l'aspect de ce roi sorti de sej 
rangs, et ,qui n'avait presse que de satis- 
faire les exigences de ses vieux ennemis les 
catholiques. Le calvinisme avait bien pour 
lui l'édit de Nantes; mais ce qui contente le 
moins un parti, ce sont les concessions ab- 

Châtel; elles lui représentent que Barrière avait été instruit par 
le père Varade , qui ne Tavait absous et communié que sous Je 
serment de Fassassiner, et qu'en même temps que le procès de 
Chastel s'instruisait , le père Guignarc]^ avait fait des livres qui 
soutenaient que le parricide du feu roi Henri III avait été juste- 
ment commis , et qui confirmaient la proposition condamnée au 
concile de Constance. 

I Registre du parlement, vol. XX , fol. 364- 

VIII . 2U 
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straiteset générales; ee qu'il verit, ce soi^t les 
positioils politiques et ludrati vé8 , le pouvoir, en 
un mot; et les huguenots ne l'avaient pas avec 
le roi qu'ils avaient choisi. Ces mécontentemetis 
se personnifiaient dans le duc de Bouillon et le 
prince de Condé^ grandes races qui depuis le 
seiiiième siècle avaient adopté là cause calviniste. 
Il n'est pas douteux que dès la conjuration 
de Biron, le parti réformé n'eût offert des 
forces à la noblesse mécontente pour partager 
ses périls aux champs de guerre. Bouillon était, 
ainsi que le chef de la famille des Gontaut, 
le compagnon d'armes de Henri lY ; il tnurtnu- 
rai t comme. Biron^ et se prononçait haut contre 
le roi. Henri engagea directement avec le duc de 
Bouillon une correspondance intime ; son but 
étail de le sauver peut -être, mais toujours 
de le compromettre avec son parti, par des 
aveux, ce qu'il avait désiré pour^on. Le duc 
de Bouillon avait devant ses yeux un triste et 
sanglant procès; il savait comment Henri tenait 
sa parole et quel cas il fallait faire de ces lettres 
aihicales, par lesquelles il avait aÙéché le mal- 
heureux lUron. Le duc de Bouillon refusa dùhc 
de se rendre à Y incitation de son bon maître et 
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ami. Dans sa réponse on remarque ilne téso- 
lution fermement prise de ne point aller à 
la cour de Henri : « Sire , je crains vostre vi- 
sage irrité d'après les personnes que vous 
avez reçues à m'àccuser, et aussi d'après la 
justification que votis m'en demandez. Je suis 
innocent, Sire, dites-vous; et pourquoy donc 
me justifier de ce dont je suis incapable ? Telles 
sont les raisons qui me retiennent, et non ma 
conscience , qui ne me piqùe d aucun souvenir 
de faute. Et d'ailleurs je supplieray Vostre Ma- 
jesté me renvoyer mes accusateurs et accusa- 
tions; de loin comme de près je seray recognu 
innocent ou coupable, suivant la passion des 
juges* Le temps que j'eus mis à aller trouver 
Vostre Majesté n'eust faict que prolonger la 
grande affliction de mon aine, demeurant ac- 
cusé, puisqu'il eust fallu me renvoyer aux 
chambres où sont les juges que nostre esdict 
me donne \»^ 

Le maréchal refusait de venir auprès du roi; 
mars toutes ses actions étaient surveillées avec 
une attention inquiète : « Mon compère, écrî-^ 
vait Heviri au connétable, on me donne advis 

1 Mss. de Béthune, vol. cot. 8989, fol. i et suiv. 
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que M. de Bouillon a pris, ce que je ne pois 
croire, le pire conseil et résolution en allant 
en Languedoc dans de mauvais desseins. Je 
vous en advertis, afin que son allée n'apporte 
aucune altération au bien de mes affaires; et 
pour ce, j'ay dépesché M. de La Force en 
Guyenne vers le maréchal d'Ornano, Pichcron 
en Languedoc vers M. de Ventadour, et Ma- 
•tereten Foix, pour donner advis à tous mes ser- 
viteurs de ce qui s'est passé jusqu*icy, et les 
advertir de se tenir sur leurs gardes et leurs 
commandemens (si tant est que le duc de 
Bouillon ose s'y présenter). Vous me ferez ser- 
vice très-agi'éable d'escrire en mesme temps 
au sieur de Ventadour et aux villes de 
vostre gouvernement , dans le mesme but. J'a- 
chève aujourd'huy une diète que j'ay faicte, 
pour ce que je me troùvois tout mal , et j'en 
sens déjà du soulagement; de sorte que mes 
ressentimens contre les médecins qui tousjours 
me font recommencer ces diètes et médecines, 
cessent qùapd je me trouve bien mieux , Dieu 

aidant \ » 

% . 

I Bibliothèque du Roi, mss. de Be'thnne , vol. cot. 9o8S> 
pag. 3. • 
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Le duc de Bouillon n'était pas seulement lé 
chef d'un parti à l'intérieur ; son crédit eâVraaaeé 
reposait spécialement sur le calvinisme, dontfiii 
était le plus fernie soutien, et'cef;te rel^loB 
était alors le lien d'un système europém^Àw^ij» 
dès que Bouillon fut poursuivi, les réclî^iMt- 
lions arrivèrent de toutesparts^ EUsab^lbun'ét^iit 
point morte encore lors de .la premièjcd iiwt 
cusation du roi contre le maréchab : èllei écri»- 
vait à son ambassadeur pour prendr^ >eiiiriT}aî& 
cette cause de la, réforme, dodottja ireiigie'féliaij: 
^otectric^a : • u-.. i o - .ur.i 

Les princes d'Allemagne envoiyèreBt de leur 
côté une ambassade solennelle à Henri jIV en 
faveur du duc de Bouillon. <iLe roy respondiet 
par sa parole accoutumée sur oe subject, çepîç-tr 
tant le taarécUal à. avoir recQUçs: à ^a;graoçi, 
s'il croit l'avoir offensé, pu à se. justifier,, s'il, se 
croit innocent. Quelques-,joursapryès,Jj^s qimh 
bjassadeurs .s'estaiU représentés h Sa ^ajes^tf^ 
l^Ji r^montrèreiit 1^ grand n^çspontçnteçaen^ 
qu'il donnoit à leurs maîtîes p^r sa i-Qspojfsqj 
par laquelle il sq faisoit cognoistr^ ipfl^xi^e.i^ 
leurs supplications; ils luy ^voieot toysjours 
porté assistance lorsqu^l eu avoit eu j^esoin^ 



3<0 LBS FBOTEST. POUR LB D. DE BOUILLON (1603). 

lés;'te8ixiàfigRages qu'ils luy avolent rendus de 

leur affection leur avoient faict espérer quMl 

leiir accotidénoit les supplications quHIs ^i* 

sment poàr M. de Bouillon ; qiie puisque il né 

pAfOÎssott ^uonn crime contre ledicfe ' M. de 

S(mi\lon, duquel les actions et' la vie estoieiit 

afséez-oognues de leurs maîtres, il estoil indû^ 

bitable qa'en toute TAllemagne ils seroient 

oonfinnés en l'o^nion cju'ils avolent desjà 

donoue que M. de Bouillon esltoit persécuté 

)[i6br la peligion dont il £aicli pirofession, et 

non pour autres fautes. i> Henri IV répllqwsf 

fort en eolèi[e:tt Je vous lay desjà c|iet/ce 

n'est pas la religion que je hais en luy , c'estia 

trabisop. D'ailleurs le duc de Bouillon est motl 

sùbject, et je ne dois conopte de mes ^crio&4 

qu'& Dieu seul. » Les ambassadeurs ajoulèi^ent 

que ce qu'ils demandoient pour M. de Bouillon 

était une grâce, que leurs maîtres portaient 

grande affectioti à Sa Majesté. « S'ils me por- 

toient de Taffetition , répliqua brusquement 

Henri IV, ils dé^roîent croire et ajouter fby h 

ce que je leur ay dict , sinon je le prendrày ei\ 

mauvaise part et m'en tiendray offensé; je 

sçais, messieurs, que ces conseils vous sont 
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suggérés par des séditieux et mutins '. » 
Cette procédure prenait l'aspect d'une 
haute affaire diplomatique. L'électeur pala- 
tin écrivait également au roi en faveur du 
duo de Bouillon'; et les canton$ de Zurich, 
Bar&e, Baie et SchafFhouse députèrent aussi 
auprès d'Henri IV pour tenter sa réconcilia- 
tion avec son vassal; Henri répondait à ces 
ambassadeurs : « Le duc de Bouillon, raesme 
depuis sa prévention , m'a donné , par ses 
déportemena dedans et dehors le royaume , 
le subject de douter et me mesfier davantage 
de sa fidâité; quoy estant, je ne puis exaucer 
la prière de ^yos villes comme j'aurois ardem- 
ment désiré de le faire pour toute bonne con- 
sidération. Toutefois j messieurs , lorsque ledict 
duo recherchera comme il doit les effets de la 
justice ou de ma clémence, il en sera consolé 
et sepouru comme ont esté tous ceux qui se sont 
adressés à l'une et à Vautre'. » 

Un arrêt du loonseîl d'Etat ordonna la com- 
parntioR personnelle et igamédiale du duc de 

I ÎVJss. de Colbert, vol. i^xxu, reg. en p^rchcm. 

3 Mss. de Be'thune , vol. cot. 8969, ibl. 2a, 4™^^'^ i6o3. 

3 Mes. de Goibert , vol. xxxii , reg. eo parchem. a6 avril i6o3. 
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Bouillon : « Messire Henry de Latour , mares- 
chai de France et premier gentilhomme de 
nostre chambre, s' estant trouvé nommé et 
compris en aucuns points des despositiotis 
faites sur le procès du feu duc déBiron, nous, 
pour la singulière affection que nous luy por- 
tons, luy avons faict savoir, par le moyen de 
ses amis 'particuliers, qu'il luy importoit de 
se rendre en diligence près de nous pour nous 
éclaircir sur le faict des dépositions etfaire ces- 
ser le bruit qui couroit à son préjudice. Il 
auroit respondu d'abord que telle avoit tous- 
jours esté son intention, toutefois il en seroit 
advenu tout autrement, et nous auroit mesme 
escrit qu'il se rendroit à Castres seulement pour 
y estre jugé par la chambre mi-partie establié 
là , et qu'il prétendoit Testre d'après les. articles 
de nostre esdit de Nantes, accordé à ceux de 
de la religion prétendue réformée^ — Sur quoy 
en premier lieu il a commis une désobéissance 
manifeste.au comcoandement qu'il avoit reçu 
de noiis , et puis le prétexte dont il s'est voulu 
couvrir est sans aucun fondement, parce que 
n'estant point question de le mettre en justice, 
il eust esté temps, et non plus tost, de rejeter 
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ceuxqu^on Inyvouloit donner: Noiis, continuait 
Henri IV, de l'advis de nostre co;nseil , avons 
ordooné que itératif commandement seroit faid; 
au duc de Bouillon par le premier huissier ott 
sergent sur ce requis, à comparoistre en per-r 
sonne au temps qui luy sera limité. Et en atten- 
dant, comme l'accusation qui le concerne luy 
est tAute particulière , sans qu'aucun autre y 
soict intéressé, ny mesme qu'il soict qu^stiop 
en général ixy en particulier de ceux de la t^-, 
ligiou. prétendue réfpripée, nous avons ei^ oqtre 
desclaré, de Uadvis de nostre conseil, et dqsc]^% 
rons que le duc de Bouillon ne pourra aucune- 
ment user de Tauctorité et charges. qu'i La t|e 
nous, ny rien ordonner jusqu'à ce qu'il ait^ sa- 
tisfait à sa comparution personnelle, e-tdes;^ 
fen^çns très-^expressément à tous capitaine^s çl; 
gens de guerre, gouverneurs, pre,vost de. «05 
marchands, conseils, manans et l:^abitans çle 
nos villes, de luy obéir ny recognois^re i^ç^ 
mandemens et ordonnances. «Mesme défense 
est faicte au parlement de Toulouse,- à. la 
chambre de lesdict à Castres, et à toiites nos 
autres villes et consuls'. » 

I Biblîoth. (îu Roi^ inss. de Bcthune, n» 8939, fol. 2, vers- 
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Henri IV cherchait k réduire aujt proportions 
d'une question toute personnelle une afiaine 
des phis graves, que les Eglises réformées à 
l'extérieur et à Tiiitérîeur prenaient pour w» 
attentat à leurs privilèges; Le parti politique 
s'était vu frappé dans le duc de Biron; l'opi- 
nion réformée aurait été atteinte dans îe maré- 
chal de Bouillon ; elle était trop forte pour le 
souffrir. Le maréchal écrivait aux Eglises ré- 
formées * î a Dieu nous faict beaucoup d'hon- 
neur de nous commetti^e la charge et soin de 
sa maison. Vous estes de ce nombre, estant agens 
et desputés du colloque de basse Guyenne, eslus 
du commun consentement de toutes les Eglises 
y contenues; je sais la grande affection et fidé- 
lité qu'avez à l'avancement de la gloire de Dieu 
et du bien de ses Eglises, comme aussi à la des- 
fense de la vérité et à la conservation du saint 
ministère. La nature, et nostre propre intérest 
nous y obligent. » Continuant dans un lan- 
gage mystique , Bouillon ajoutait : « Nous voyons 
tous les jours que Satan et ses instrumens ne 
dorment pas pour ensevelir la vérité, bannir 

I Mss. de Bélhune, vol. cot. 8681 , folfSo. 
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le service de la chrestienté , renverser le sainct 
mystère, perdre nos Eglises et précipiter en 
ruine lïostre propre salut. Beaucoup de gens 
de bi«a le voyent et le sentent avec gémisse- 
mens^ mais peu se portent tout <^ntiers pour 
s^opposer prudemment et courageusement par 
les voies légitimes aux pernicieux desseins 
de Satan, de Tantechrist et du clergé romain. 
Voilà pourquoy il faut à bon escient prendre 
à coeur ceste affaire et la pousser vivement 
par toutes voyes dues et légitimes; et comme 
tous y sont intéressés, que tous aussi reeog- 
noissent le danger, qu*ils courent au remède 
en les faisant entendre au roy, appuyés sur la 
liberté portée par ses esdicts , et que tous 
les îpninistres ^t Eglises tout entières, sans au- 
cune exception ny distinction , prennent la 
défense de ceste cause tant juste et importante. 
J'en écris en divers endroits en ce royaume, à 
ceux qui peuvent et doivent y apporter leurs 
efforts et leurs prières. Et m'assurant que vous 
vous y porterez tout entiers, je prieray Dieu , 
Messieurs, bénir vos labeurs, vous donner bon 
conseil et courage, et vous prieray de croire à 
mon amitié et fidélité. » 
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C'était ua véritable appel aux armes adressé 
parle duc de Bouillon aux calviniste3 de France; 
la vieille guerre civile entre les deux croyances 
allait se réveiller comme aux tristes jours de 
Charles IX et de Henri III. Le roi se prononça 
contre ce mouvement. La. conquête militaire 
fut facile; le duc s'enfuit à l'étranger. \l s'a- 
gissait moins d'une que$tion personnelle^ que 
du calvinisme menacé; Henri pouvait-il héur* 
ter encore une fois la croyance religieux?, dé- 
fendue par la gentilhommerie de France , 
comme une loi de féodalité ? Le roi semble 
tout préoccupé de cette pacification. « Mon 
compère ,, écrit - il au connétable de Mont- 
morency, vous saurez çon^me M. de BoiMlr 
Ion a commencé aujourfl'Jiiuy'à faire semblant 
de vouloir traiter et iiJe ^ontqflter, et que 
MM. de Villeroy et d'InteviUe ont parlé à iuy 
plus de trois heures;. mais j.e,necroiray janaaiç 
qu'il le fasse que je ne. le voye par effets- de 
quoy je vous advertiray au^sitost. Bonsbir, 
mon compère'.» 

Enfin, après des pour pàrl^ers nombreux, le 

I Mss. de Béthune , \ol. col. 9090^ i6\» i. • . ù ' 
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roi accorda des lettres d'abolition au duc de 
Bouillon , acte de politique envers le calninisme 
tout entier, qu'il fallait satisfaire dans ses exi- 
gances armées : « Sçavoir faisons que , de nos- 
tre grâce spéciale, pleine puissance et auctorité 
royale, nous avons esteint, supprimé et aboli, 
estçigixons, supprimons et abolissons par ces 
présentes , signées de nostre main , toutes les 
choses généralement quelconques faictes , sçues 
ou dites par iiostre très-cher et amé cousin 
Henry de La Tour, duc de Bouillon, vicomte 
de Turenne, maréchal de France et premier 
gentilhomme de nostre chambre , contre nostre 
service , et desquelles il a esté accusé ou le 
pourroit estre pour les choses passées jusqu'à 
présent, en quel temps et lieux qu'elles puis- 
sent avoir esté faictes ou dictes, dont nous 
avons relevé nostredict cousin , sans que au- 
cune recherche en puisse estre faictes à ren- 
contre de luy, ny pour l'advenir, imposant sûr 
le Iput silence perpétuel à nos procureurs-géné- 
raux présens et advenir; et d'abondant confir- 
mons à nostredict cousin les mesmes Estats, 
titres, dignités et qualités qu'il a tenus et tient 
encore dans nostredict royaume, sans aucune 
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altération ny dinlînution pour rai^n desdictes 
choses^passées ^ d , 

Ainsi se terminait la prise d'anHes des 
calvinistes. Si le doc de Bouillon avait été 
saisi et jugé^ les huguenots auraient vu 
dans cet acte de violence une attaqué di-* 
recte contre leurs privilèges et les clauses 

surtout de Tédit de Nantes. Biron était chef 

{ 

d'un parti; mais ce parti se trouvait dispersé 
et n'avait pas de loi commune sous l'empire 
de laquelle il se serait levé; et Voilà pouï*- 
quoi le roi put l'atteindi^ sans danger actuel et 
imminent; mais les calvinistes avaient des pla- 
ces de sûretés, une organisation militaire^ une 
armée prête à se mouvoir, des alliances posi- 
tives à Genève, éti Allemagne, en Suède, en 
Danemarck, en Angleterre, en Hollande : frap* 
per le chef que les Églises réformées avaient 
élu, c'était donc s'exposer à une brusque rup- 
ture : Henri lY ne Posa point. 

1 

1 Mss. de Béthune, vol. cot. 9097, fol. i37j et Golbert , 

vol. XII. 
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La i&ituatiôn si compliquée dé la couronne 
affligeait profondément Henri IV; il était obligé 
de frapper ses vieux compagnons de batailles, de 
combattre le.parti qui l'avait élevé au trône. Et 
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les concessions qu'il faisait aux catholiques sa- 
tisfaisaient-elles au moins leurs impérieuses 
exigencesP.il n'en était rien. Quand on n'est pas 
né dans une opinion , quand on a passé une par- 
tie de sa vie dans un camp opposé, il e3t diffi- 
cile d'inspirer confiance à la nouvelle opinion 
qu'on adopte; qu'importe les concessions? elle 
les reçoit comme une dette qu'on acquitte ; elle 
ne donne en retour aucune reconnaissance. Les 
catholiques voyaient ce qui leur manquait en- 
core, et non ce qu'ils avaient reçu. On parlait 
en chaire contre le roi, qui pactisait avec les hu- 
guenots ; les haines contre le prêche existaient 
comme aux beaux jours de la ligue; et ce même 
prêché ne se montrait - il pas partout , hormis 
dans quelques localités , telles que Paris et sa 
banlieue? Cette tolérance était un sujet de 
plaintes vives et cruelles; le roi paraissait pro- 
fondément affecté ; placé au milieu de deux 
opinions, en butte à des attaques persévé- 
rantes, il était dévoré d'une tristesse silen- 
cieuse qui éclatait par de doulpureux soupirs 
échappés de sa poitrine contre l'ingratitude. 
A chaque instant des tentatives étaient faites 
contre sa personne; le poignardée menaçait 
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au sein même de son palais, dans les rues de 
Paris.« Aux dernières années de sa vie, les re- 
gistres du parlement constatent huit attentats 
contre sa personne royale'. 

A cette situation politique déjà si triste, ve- 
naient se joindre des chagrins domestiques, 



1 Dîscouirs sur Tattentat à la personne du. roi, par Nicole 
Mignon , dédié à Sa Majesté par le sieur Dusouhait. A Paris, 
chez Antoine Dubreuil et Gilles Robinea^u. — Bibliot. du roi, 
rec. de pièces in-ia de la bibliot. de Cangé, vol, cot. L '^^y,,, 
pièce 3. — La conspiration de Nicole Mignon fut découverte 
par le comte de Soissons. li avait entrepris d^empoisonner 
Henri IV, ou de le faire mourir par sortilège, en jetant sur 'son 
lit une' eau qui le mettrait dans une langueur dont il périrait à la 
fin. Fo^* inf. ad an. i6i4) une pièce intitulée V^ssoisitmt ttun 
roy, ou Maximes du vieux de la Montagne , tom. iv, pag. 27. — 
La trahison de Nicolas Loste , pour laquelle ii &it tiré à quatre 
chevauiE après sa mort. Biblioth. du roi. Liasse pour former 
un recueil de pièces. In-S® cot. L. i5oi , p. i. Loste était |tn 
commis de M. de Villeroy, corrompu par TËspagne; il prit la 
faite, et se noya. Le parlement fit le procès. tiu cadavre. — 
Vers i6o5y conspiration de Meyrargue, gentilhpmme prQ<- 
vençal, qui est dénoncé par un galérien son confident. Ce sei- 
gneur avait le commandenftent de deux galères pour tenir le port 
de Marseille en sûreté au nqm de Henri IV. Séduit par l'or de 
PEspagne , il devait livrer cette ville à Philippe IIL Appelé à 
la cour' sous un prétexte spécieux , il est arrêté , convaincu et 
exécuté en place de Grève. Selon la coutume, son corps est mis 
en quatre quartiers et exposé publiquement aux quatre princi- 
pales portes de Paris. Sa tète, portée à Marieille, fut mise sur 
une lance au-dessus de la principale porte de cette ville. 
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(ks qoerelleB a^rec la reine Marie àe Médicts 
sur sa condaite dissolue en pleine cour, et 
jusque dans le lit nuptial. Le peuplé de Paris 
n'avait aucun attachement pour Henri; vaine- 
ment le roi embellissait ses palais, bâtissait 
ponts neofii et fontaines jaillissantes, le besoin 
qu'il avait de comprimer la liberté municipale 
favorisait les inquiétudes populaires qui écla- 
taient par de&.pasquils et par de nouveaux at- 
teui:ats: Dans ces circonstances difficiles , Henri 
songea aux . moyens de fi&er l'attention par 
la guerre, et de Conduire aux batailles loin- 
taines sa bonne chevalerie. A toutes les époques 
deferàieiitaticm politique, une guerre domine 
les esprife , préoccupe les mécontentemens. Il y 
av«ât long-tieraps déjà que la gentilhommerie 
vivait en rèp'ôs dans ses châteaux ruinés : quelle 
iressouree lui restait^il après le désordre bruyant 
des dissensions civiles? Est-ce qu'il fallait pendre 
au vieux râtelier du inanoir la lan^ce, Fépée des 
combats, l'arquebuse et la pertuisane? Lapré- 
dicatibnr des croisades contre le$ musulmans 
ouvrait sans doute la liée aventureuse; mais les 
conquêtes de fiefs, les acquisitions matérielles 
de territoire, susceptibles de réparer les mi- 
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sères de$ castels, n'étaient point les profits 
d'une expédition contre les infidèles. 

On voit poindre et se développer cette opi- 
nion belliqueuse ) cet entrainçment vers la 
couquéte dans les pamphlets qui furent pu- 
bliés sous les titres diverse àe z le Poiemandis^ 
ou Discours d'Estat sur la nécessité de faire la 
guerre à l'E^gne, car le temps étoit venu de 
la chastier; le Soldai /hançois j 'OÙ Pierre de 
L'Hostel-Dieu de Rpquebrune, Béarnais, invi- 
tait Henri , son roi , à reconquérir la Na- 
varre espagnole; puis, la Response du Soldat 
français; le Cavalier; la yictoire du Soudard^ 
et mille autres pièces fanfaronnes. Les parle- 
mentaires répondaient tant qu'ils pouvaient 
aux gentilshommes ; ils cherchaient à faire 
ressortir les bienfaits de la paix, à exalter le 
repos des villes et des campagnes; ils^ firent 
des publicatioùs fréquentes et curieuses : 
mie Pacifique f pu F Anti- Soldat Jrancois; 
Response du Roy au soldat françois et au sol- 
dat espagnol," qu'il ne fera ny la paia^ ny la 
guerre; la Response de maistre Guillaume au 
soldat françois. » 11 y eut un recueil publié par 
Floride de Laforest, sous le titre de Romances 
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d Olivier aux pseudes soldats hellènes et de 
r active milice y avec une invective; enfin, Un 
appointement de maquerelle^ faict par Ma^ 
thurine^ entre un soldat français et maistre 
Guillaume^.» Le pamphlet qui fit la plus vive 
impression fut celui qui, signé des initiales 
D. B. N. L., invitait le roi à reconquérir le 
royaume de Navarre, pour passer ensuite 
dans cet ancien royaume d'Asie f que la 
Grèce, conjurée par le rapt de son Hélène, 
osta jadis au vieil Priam de Troyes, ayeul de 
nos François \ » 

Depuis Tannée 1609, on voit Henri IV do- 
miné par de grandes idées de politique exté* 
rieure , par le désir de remanier l'Europe sur 
de nouvelles bases. Son projet, conception sin- 
gulière et qu'il écrivit de sa main , faisait re- 
poser toute la chrétienté sur un seul et même 
corps, qui se fût appelé la République chré^ 
tienne. Pour cet effet, il avait déterminé : « de la 
partager en quinze dominations ou Etats, qui 
fussent , le plus qu'il se pourrait, d'égale force et 

1 Paris, i6o5. 

2 J'aî ce pamphlet sous ce titre : Le PoUtique françois pour 
resprimer la fureur des pseudo-pacifiques . Paris , 1 6o5 , m-8<* . 
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puissance, et dont les limites fussent si bien 
spécifiées par le consentement universel de 
toutes les quinze, qu'aucune ne les pût ou- 
trepasser. Ces quinze dominations étaient le 
pontificat ou papauté, l'empire d'Allemagne, 
ia France, l'Espagne, la Grande-Bretagne, 
la Hongrie, la Bohême, la Pologne, le Da- 
nemarck, la Suède, la Savoie ou royaume de 
Lombardie, la seigneurie de Venise, la ré- 
publique italique ou des petits potentats et 
villes d'Italie, les Belges ou Pays-Bas, et les 
Suisses. De ces Etats il y en aurait ci nq successifs, 
France, Espagne, Grande-Bretagne, Suède, et 
Lombardie ; six électif» , papauté , Empire , Hon- 
grie, Bohême, Pologne et Danemarck; quatre^ 
républiques, deux desquelles eussent été dé- 
mocratiques : les Belges et les Suisses, et deux 
aristocratiques ou seigneuries, celles de Venise 
et des petits princes ou villes d'Italie. Le pape , 
outre les terres qu'il posséderait, devait avoir le 
royaume de ISaples et les hommages , tant de 
la république italique que de Pile de Sicile. La 
seigneurie de Venise aurait la Sicile en foi et 
hommage du saint-siége, lequel cbnsisterait en 
un simple baisement de pieds, et un crucifix 
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d'or de vingt ans en vingt ans. La républi- 
que itsdique eût été composée' des Etats de 
Florence, Gènes ^ Lucques, Mantoue, Parme, 
Modène, Monaco et autres petits , princes et 
seigneurs, et eut aussi relevé du saint-siége, 
lui payant^ seulement pour toute redevance tcn 
crucifij^ d'or de la valeur de dix raille livres. 
Le duc de Savoie^ oulre les terres qu'il possé<* 
dait, aurait encore eu le Milanais, le tout 
érigé en royaume par le pape, sous le titre 
de royaume deLoiabardie, duqud. on eûtdis^ 
trait le Crémonais en échange du ]Vkmt£errat^ 
qu'on y^^ût joint, ^n incorporerait avec la 
république belvélienne ou des Suisses, là' 
FrancbenC;;onité, T Alsace, le Tyrol, le pays^de 
Trente et leyps dépendances, et elle eût fait un 
hommagQ simpleàrempire d'Allemagne de vingt 
cinq en vingt^cinq ans. On aurait établi toirtes 
les dix-sept provinces des Pays^as, tant les ca- 
tholiques que les protestansy en une république 
libre et souveraine, sauf un> pareil hommage à 
l'Empire ; et on eut grossi cette domination des 
duchés de Clèves ,<ie Juliers, de Berghes , de la 
Mark,xle Batenstein , et autres petites seignet»* 
ries voisines. Oa eût joint au royaume de Hou* 
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grie les Etats de Transylvanie , de Moldavie «t 
de Valachie. L'empereuf renoncerait à s'agraii'- 
dir jamais, lui ni les siens, par aucune confis-* 
cation pu reversion de fiefs masculins, mais tt. 
eût disposé des fiefs vacans en faveur ue petv 
sonnes. h<>rs de ^a parenté, par Tavis et copseii* 
tement des électeurs et princes de IjEmpire'^ 
on fût- aussi demeuré d'accord que YEmpife 
désormais n'eût pu, pour quelque ocçasioïi 
que ce fût ^ être tenu consécutivement par deu;;^; 
princes d'une même maisoQ, de peur qu'il ne 
s'y perpétuât, comme il faisait depuislong-tempis 
en celle d'Autricbe.. Les royaumes de Hoiigrie 
et de Bohême eussent été pareillement électifs^ 
par les voijc de sept électeurs : savoir^ <îeUe des 
nobles^ clergé et villes de ces pcjiys-là; dp pape,, 
de l'empereur ^ du roi de France, du roi d'Esr ; 
pagne, du roi d'Angleterre; des rois de Suède 9 : 
de Danemarck et de Pologne, qui tquswtroi^ 
n^ussent fait qu'une voix. Outre ceI^,>pQi|r 
régler toi^s les différens qui seraient nés eiBtRe 
les confédérés et les vider sans voie de fait ^ on 
eût établi un ordre et forme de procéderpar. un 
conseil général composé de soixante personnes, 
quatre de la part de chaque domination, lequel 
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on aurait placé dans quelque ville au milieu de 
l'Europe, comme Metz, Nancy, Cologne ou 
autres. On en eût encore fait trois autres en 
trois différens endroits , chacun de vingt hom- 
mes , lesquels tous trois eussent eu rapport au 
conseil général. De plus, par l'avis de ce con- 
seil général, qu'on appellerait le sénat de la 
république chrétienne, on eût établi un ordre 
et un règlement entre les souverains et les su- 
jets pour empêcher, d'un côté l'oppressiou et 
la tyrannie des princes, et de l'autre les plain- 
tes et rébellions des sujets. On aurait encore 
réglé et assuré un fonds d'argent et d'hommes, 
auquel chaque domination eût contribué selon 
la cotisation faite par le conseil , pour aider les 
dominations voisines des infidèles contre leurs 
attaques; savoir, Hongrie et Pologne contre 
celles du Turc, et Suède et Pologne contre les 
Moscovites et les Tartares. Puis, quand toutes ces 
quinze dominations eussent été bien établies 
avec leurs droits , leur gouvernement et leurs 
limites ( ce qu'il espérait pouvoir faire en moins 
de trois ans), elles eussent ensemble, d'un com- 
mun accord , choisi trois capitaines généraux , 
deux par terre et un par mer, qui eussent at* 
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taqué tous à la fois la maison ottomane; à quoi 
chacune d'elle eût contribué par certaine Quan- 
tité d'hommes, de vaisseaux, d'artillerie et d'ar- 
gent, selon la taxe qui en était faite. La somme 
en gros de ce qu'elles devaient fournir montait à 
deux cent soixante-cinq mille hommes d'infan- 
terie, cinquante mille chevaux, un attirail de 
deux cent dix-sept pièces de canon, avec les 
charrois, officiers, munitions, provisions, et 
cent dix-sept grands vaisseaux ou galères , sans 
compter les vaisseaux de moyenne grandeur, 
le^ brûlots et les navires de charges. » 

L^ Autriche aurait souffert de ce gigantesque 
remaniement, car elle était dépouillée pour ac- 
commoder les autres. Maison avait fait le projet 
de la porter à y consentir de gré ou de force en 
cette manière. «Premièrement, il faut supposer 
que du côté d'Italie , le pape, les Vénitiens et le 
duc de Savoie étaient bien informés du dessein 
du roi, et qu'ils l'y devaient assister de toutes 
leurs forces; le Savoyard surtout y était extrê- 
mement animé, parce que le roi lui donnait sa 
fille aînée en mariage pour son fils Yictor-Amé- 
dée ; du côté d'Allemagne , quatre électeurs , 
Palatin, Brandebourg, Cologne et Mayence, le 
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savaient aussi, et qu'ils le devaient favoriser; 
le duc de Bavière avait leur parole et celle du 
roi qu'on rélèverait à l'&npire , et plu£;ieurs 
des villes impériales s'étaient déjà adressées à 
Henri pour le supplier de les honorer de sa 
protection, et les maintenir dans leurs privi- 
lèges y qui avaient été abolis par la maison d' Au^ 
trrche ; enfin ^ du côté de Bohême et de Hongrie , 
le roi avait des intelligences avec les seigneurs 
et la noblesse; les peuples y étaient désespérés 
de la pesanteur du joug; tous étaient prêts à le 
secouer et à se donner au premier qui leur ten- 
drait les bras \» 

Ce projet immense ^avait été inspiré par 
le pa{>e, et s'accordait avec les besoins gêné-- 
raux et actuels de l'Europe menacée par les 
Turcs et les Moscovites. Un plan de cette nature 
nécessitait l'exécution armée, et Henri lY mul- 
tipliait ses levées d'hommes, préparait l'argent 
dans son trésor , lorsqu'un événement en pré- 
cipita la manifestation. Le prince de Condé quitta 
subitement la cour et seretira dans les Pays-Bas ; 
quelques uns disent que Henri lY avait insulté 

I Collection Fontanieu y ann. 1608. Ce projet a cte' analysé 
nar Pérëfixe. 
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la princesse par cet amour adultère qui ne 
respectait rien , ni la fidélité de race , ni les liens 
de famille, ni les intérêts politiques; d'autres 
monumens attribuent à une cause générale , à 
un retour vers Findépendance féodale cette 
levée de boucliers. Dès que le prince de 
Gondé eut quitté la France, tous les agens 
espagnols reçurent l'ordre de se te rattacher 
pour seconder les intérêts de Philippe III. 
Il y avait long -temps que ces ambassadeurs 
agissaient d'une manière hostile au système de 
Henri IV j ils s'étaient mis en i^apport, non seu- 
lement avec le comte d'Antragues et sa' fille 
Henriette, maîtresse délaissée par le roi, mais 
le marquis de Meyrargue, gentilhomme pro- 
vençal^ au su et vu de tous, avait traité avec 
les ambassadeurs pour livrer Marseille à Phi- 
lippe , moyennant une somme d'argent '. 

L'Espagne avait des espions même dans le 
canseil du roi. Le gouvernement de San-Lorenzo 
n'avait pas cessé un moment de surveiller les 
actes, les faiblesses de Henri IV, de pénétrer 
dans les secrets de ses desseins, de profiter 

I Collection Fontanieu , ann.. i6o5. 
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de tous les mécontentemens , et Philippe m écri- 
vait à son ambassadeur : «M. de Saint-Fèle 
est un gentilhomme françois attaché .' au ser- 
vice et dans la confidence intime de M. de 
Fresne,' secrétaire d'Etat du roy de France. 
Il a vu en Catalogne le duc de Monteléon , et 
luy a offert de luy faire savoir tout ce qui 
pourroit intéresser nos affaires. Ceci luy est 
d'autant plus facile et d'autant plus important 
pour nous , que M. de Fresne luy confie toutes 
ses despesches et les deschifPre devant luy\ 
Faictes-luy donc sçavoir que s'il remplit ses 
promesses , je luy enverray une récompense 
proportionnée au mérite de son service ^. Ce 
gentilhomme est natif d'Avignon, et est cognu 
d'un certain Mathias Morillo, Catalan, qui part 
aujourd'hui pour la France. C'est par ce dernier 
que vous ferez savoir au duc de Monteléon tout 
ce que vous' apprendrez. Je recommande donc 
ceste affaire à vostre sagacité et à vostre zèle. 
<i Vous m'assurez dans vos lettres du 12 du 

1 Archiv. de Simancas, cot. A 69^'. A Dîégo de Irarraga 
( ao janvier 1608). LeUre chif&ëe. 

a Delo que huviere mucho comideracionporque el dh* M* de 
Fresne confia del sus papeles y descifra en su compania. 

3 Yo mandaro graJUficacion de selo conforme lo merecier». 



DÉPÊCHES DE PHILIPPE III (l<S0d-l6i0). 355 

mois passé tout le fruit que Ton peut tirer des 
offres et des confidences que vous a faictes 
M. Sautelet, officier employé auprès de M. de 
Fresne. Comme vous le dites ^ il faut agir pru- 
demment avant de se fier à luy ; mais une fois 
certain de sa discrétion , vous le savez , ne né- 
gligez rien , et assurez-le de ma munificence 
qui sera proportionnée au service qu'il aura 
rendu ". 

a Tai pris connoissance du papier que vous 
a remis le capitaine Rustici , lequel proposoit 
de surprendre Marseille', et développoit les 
moyens d'exécution. On peut craindre que tout 
cela n'ait esté machiné que pour voir comment 
nous accepterions ses offres'. li serait donc 
très-prudent de luy dire que je ne procède 
jamais que loyalement avec mes amis'^, et qu'es- 
tant celuy du roy très-chrestien et en paix avec 



I Asegurando le de nuestra munificencia conforme al serv^ que 
hiziere, — Archiv. de Simaacas , cot. A 69^. Lettre chiflrée. 
a Sobre surprender a Marsella, 

3 Se puede mucho temer que no sea hecha dizo para provar 
como se reciber su propuesta. 

4 Que yo procéda muy sincerame/ite con mis amigos, — Ar- 
chives de Simancas, cot. A ^^\ A Don Diego de Irarraga de 
Lerme ( 7 juin 1608 ). 
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luy, il seroit fort mal de traiter d^une af&ire 
qui devroit l'offenser' ; ajoutez que si jamais le 
roy de France me donnoit occasion de me 
plaindre, et que le capitaine Rustici deroeurast 
ferme en sa proposition , on sçaurpit prendre 
en considération le service qu'il auroit rendu et 
le récompenser en conséquence *. 

Quand il s'agit du prince de Ck>ndé, Phi- 
lippe III s'exprime avec plus de netteté • « ^^ 
lis dans vos dernières despesches le $oin et les 
grands mouyemens que se donne, le roy de 

I Siendo lo de este rey, y temendo paz con el , esto es muy 
lexos de trç,tar de cosa que se offenda, 

a F que si algun dia esse rey diere ooeadon , y el cap** Jàis- 
tici esUiuierefernUo en elproposito , que a^orà mucha entonces 
se tema considération de sert^" que hiziere para premiar le. 
Cette lettre est curieuse par le ton de bonne foi affecté que 
sait prendre Philippe III. La vérité est qu*il craignait beaucoup 
Henri IV. J'en ai trouvé plusieurs preuves : lorsque Don Bap- 
tista de Cuniga fut remplacé à Paris par le nouvel ambassa- 
deur Don de Irarraga, de peur que le roi de France n'en 
conçût quelque soupçon ou n'éprouvât quelque mauvaise hu- 
meur, Philippe enjoignit à Cuniga de publier partout qu*il ne 
revenait qu*à la sollicitation de sa sœur, et pour des intérêts 
de famille très-pressés. 

Une autre fois» un corsaire anglais désolait et pillait les côtes 
^e la Gallice et du Portugal : les piratés ayant été pris» on 
trouva deux Français parmi l'équipage. Tous forent condamnés, 
excepte's les deux Français que Ton relâcha , est-il dit , en con- 
■sidération de leur roi {en consideracion de su rey). 
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France' pour faire revenir de Flandre le prince 
de Condé ej sa femme. Je vous félicite de la 
prudence que vous avez desployée en ceste 
occasion. Sans doute le roy très-chrestien ne 
peut s'offenser que je prenne sous ma protec^ 
tion un prince dont je veux conserver Thon- 
aeur* ; j'ay escrit à mon neveu Parchiduc pour 
qu'il ne consente jamais à ce qu'il soit faict la 
moindre violence au prince de Condé ^ ; mais 
&ictes bien savoir au roy d$ France que je 
n'agis ainsi que dans son intérest, que pour un 
prince de sa famille ^, et que je ne prétends 
m'entremettre entre eux que pour le bien et la 
tranquillité des deux parties. Si le roy très- 
chrestîen ne se rend point à ces paroles, 
il rae paroistra manquer à l'amitié et fra- 
ternité qui nous unit ^. Vous m'advertirez 
anssitost de la response de Sa Majesté, et vous 
n'oublierez pas de luy Êiire observer que le 

1 £1 cuydado y la diligencia que haza este rey. Archives 
de' Sîmancas, eût. ASg. A Don Jnigo de Gardenas, qi fé- 
vrier 1610. (Lettre chiffrée.) 

2 Sîno por guardar su honcr. 

' 3 V usn ëacrit^o a mi tio h haga y no comiema que se ie 
haga violencia en nada. 
' 4 ^^^ saber que el principe es de su sangre. 
5 Faltara a la amistady hermundad que con el tengo. 
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prince de Condé a déclaré qu'il ne réntreroit 
jamais en France du vivant du roy , par le peu 
de sécurité que luy inspiroient ses promesses '. 
J'escris en mesme temps au comte de Hanovre 
qui réside dans le marquisat de Gueldre, de 
s'acheminer avec un grand secret vers le prince 
de Condé. — Vous luy escrîrez et le tiendrez 
au courant de ce qu'on dict et prépare à Paris 
à son subject. En général, vous aurez toujours 
l'air de montrer^ beaucoup de déférence aux 
volontés du roy de France, et vous ferez tout 
le contraire par les moyens^ et les ressources 
que j'attends de vostre prudence *. » 

Puis, Philippe III écrit encore à l'occasion 
des tranles d'Henriette d'Antragues ' contre 
Henri IV^ son séducteur : « Le moment ne me 
paroist pas favorable pour donner â la mar- 
quise de Verneuil autre chose que de belles 
paroles ^. Il ne convient pas non plus de rien 

I Que esta resolucion de no boWer a Francia en vida de 
este reyporlapocà seguridadque tiene de sus promesps. 

a Mostrareys desear mucho sus volontades , y de secreto 
procurareys lo contrario por los inedios y traças que me prometo 
de v<* prudencia, 

3 La sason de agora no. es a propàsito por hazer con ia mar- 
quesa de BemuU mas de lo que dor lar buenas palabras. 
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avancer 9 de rien offrir encore au comte d'Âu* 
.vergne\ ny d'un autre oosté de Fempesdier de 
s*escbapper de sa prison s'il peut y parvenir. 
Quant aux Maures qui : sortent d'Espagne , 
sachez me dire s'ib s'établissent en France ou 
s'ils ne font qu'y passer : ceci est très-grave *• 
Enfin y ^1 considération de vos bons services » 
je vous envoyé une gratification de dix mille du- 
cats ^ ; je sais le bon usage que vous en feres ^ » 
Il y a loin de cette petite action gouverne- 
mentale de Philippe m k l'active énergie» aux 
grands ressorts mis en œuvre par Plnli|^ II 
son père. Ce sont des tentatives de comip* 
fions qui trouvaient sympathie en France 
dans les vieux élémens de la ligue. Toujours 
aux aguets par des espions placés autour 
d'Henri IV, le roi d'Espagne redoutait la vi- 
gilante finesse de son rival. S'il est loin de 
Philippç II sous le rapport de la capacité , 
combien il diffère de lui également pour l'ap- 

* I De ofrecer nada al conde de- Vbemia, 
•2 De eito e$ muf grande importancia. 

3 Adjuda de lo mil <^'. 

4 Archives de Siinancas, cot. A 5^74. A Don de Cardenat, 
6 mal i6io. (Lettre chiffrée). 

VIII. a« 



53flL PLAINTES DK9 ESPAGNOLS (i€OB*1«IO). 

ptUbàtion et le travail ! Ici plus de notes àet 
la main du souyerain dont lej règne précé^. 
deiit nous avait acooutufpé à * voir les dé^' 
pèches surchargées ; c'est un conseil d'£tlt 
pour ainsi dire en .permanence,* qni lui 
prépara les? afiEairea ; encore trouve*t-on au 
^os de ces, délibérations : Le rqy a tm ced* 
écrit dei là > main. d'un secrétaine intime. La 
grande .machine de FEtat marchait^ mais par 
cette impulsion antérieure, forte et toute pré- 
voyante d'alrenih .:....' !..!* 
. L?anihassadeur. espagnol reçut laafio Tiordre 
fc^irmel de faire expliquer HeiBn IV sur ses ar^ 
memens : « Sire» je. suis ici de kiipàrt)du.n)y 
d'Sspagne mon mâistre , pcnir sçavoîr de Yestre 
Majesté pourquoy elle réunit^.une si puiat 
sante^amiée, et si c'est cbntreluy. r^Si je luy 
aVoia manqué coatané il Ta faidt ^^ver&moi, res» 
pondit le r6i , petit^élre auroit-»il droit de se 
plaindre, r-^ £a quoj, Sire ; le ray mon maiiatro 
a-t-il manqué à Vostre Majesté ? — Il a entrepris 
sur mes villes^ il m'a corrompu le maréchal de 
Biron, le comte d'Auvergne, et maintenant il 

I ^ viito S. M"^. 
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reçoit le prince de Condé;^ Sfre, !l tiepbùVôît! 
refa^er la porte à tin prince <]tii^'èst jeté énfre 
ses brafis etSvôasrSiestne, Aire, tï*«u^fe2-Volis 
paSp..H4.lïon^ je n-aorois eb^tïiié qtl*tine chiose ; 
c'est 9 le rècoïlciier tfvec^ sofi maistre. ' — Mais , 
SiM, To9t;l*eMàjtsté!AVè-élle f)aiVétiré Anto- 
nio Ferez? à la medeloij^ n*a^<^elle pas asiisVé' 
les'^ay^Basd'bôiiinies isc d'afgeiMî?j:i Att ré^te, 
je. désire sa voir !si ééit contré te = ^y({ùë se' 
foBblps'lutnemeiis^ mon maistvë pétirdii^posér 
d^iiu 'ilibiBei|t- à l'autre de plus de cent hiifl^ 
hommes. «^^Yoak (fotts 'frompef;^'. M: l'amiba^ 
sadeurç en Ë^pafsre ce ne «oàr pas ' dek' httm- 
nesy niais 4^s' ombres d, feisantallusioti aii 
isot'AomArttJz;, qui signifie hônimé^. itf SI ^éroy 
.To^nd Unistre m^obligl) de môtitclr 'à cli&val, 
ykàj* entendre: là hies$e à' Milafi y dësjèânér 
à'Botne et disôe^^à* ]N^plés: -^ SS^, respon- 
dîct L'ambassadeur vVbstrft Majesté, en al- 
lant de )ce pas, pourroft bien aller à vespres 
"en Sicilp '. M . • • ' • ^ 

: Le vaste projet européen dont j!ai' parié avait 
quelque chose dé vague daris son àppKcatfonl. 

I Bîbl. du Roi , mss. de Bélhune , n.» gi^a» fol. ()i. — Carton 
Fortiaâieu, 00*458, 469. 
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Il é^ait iiqpçssîhie d'arriver à un reiRaRiement' 
gféRjéral des territoires en Tétat des inlévéu et 
de4 soii?ersiin^tés. I^ guerre , si elle itait ei>* 
treprtse, devait reposer sur des idées jplus po- 
sitives; les relations de .Henri lY avec' TAlle- 
magne loi firent d*abord espérer la digmié 
de roi des Romains^ pour parvenir ensuite 
à la couronne impériale.: De graves per- 
sonnages furent consultés dans an conseil 
privé, et chacun donna son avis sur Fentreprise. 
« }e la trouve honorable^ utile et possible , dit 
le duc de Sqlly; je ne craindray pas de soa«> 
tenir qu'il n'est pas seulement bienséant à 
Yostre Majesté de s'y jeter ^ mais qu'il serait k 
craindre que sa mémoire en reçusl quelque 
bla§me,s'il la néglig^oit et dédaignoit. U y a 
de l'honneur, on 9e peut le nier^ pnisqu'oa 
açait assez qu'il ne vous peut rien rester à de*-^ 
sirer pour vostre particulier, après ceste sa- 
presEme dignité , qui par tant d'années a illustré 
la couronne de France. Je soutiens qu'il se 
pciut y avoir que de la gloire et réputation , car 
la chrestienté abattue et combattue d'un puis- 
sant et fier ennemy, ne prépare pas un moindre 
prix à Vostre Majesté qu'elle eust pu distribuer 
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à pkineprs de x<W 'déf àffidl£^ , 'i'\h '^ immt 

dra ▼ottm€facfM)ltemefifr^mié>«[l ki'ilQil!r«IU¥l|L 
lie»; K.^tiérridev '9^ ^^ Tare lfi^Q«ra d^ar- 

gldinr qm Koa witle périt ien^ttiir joowtifeAiA^ 
«fermuipB^eri 4irè, je »e (éraiifdMty (Mitiii^^^ 
éèiilMBr<pAmr ItdbHM quimi^f rAaëfit^^è'iHMl- 
crintiwtiâe llKAneur etlkf»'iiépil«ift<)nvdl^ 
y. oondiilseHt Ik: ^iMi l'utttté par Iv^vifiaiii V^ 
4cilett09te ipi>lh» se trayrtroiitlDUJMiMiftfi*- 
pi|Nflttear. Tout ce disMiirv sehiie iMtlIliv'fi 
«Mofa^oas^ la: piN»îbaUé;;'iM{«e)ltff^ifi44it 
énàémmegàjf^^h'ÀaiÈï.CÊkÊ^ i^tiii pe«M|t^j^fli^ 
tMdmàctete coiiroiMM?'il ftawnile it^ d*Bi»* 
|Mi^e,èBkansbiducb A^ibeit'dà Vlaiidm,«Feft- 
dhif nd^/liatlitas et Miiiinilie»'^ fMrei de f eny- 
pcpeuF] cÀ^iquâiHEktct'ffiitlw pmloesitfQeiiiMcb 
et!ittlmitf$>il ti^y en^a poîiit ldéaeisf(à>pé»té0. 
&DI eniaimnt dâ'pràs tout <!e ^^utinseu^^oiirm 
rilégmr pbnr exi^Qi^' eèft'Ckiq pr été to ls n tsyii^e 
traQfr<f)ra!iiiifiifit6d6 i«i86iiMVlàle»%iifelleftiiiii^ 
rentdMjttites «OA|re lii nialMii )[|^Ailtri«he iors 
de <;hffirie]&¥% auxquelles^ il est ptesjilllfe enl^dÀ- 
)outer de tiouYelles; il y aura tout lieu de bbii 



l»^|lVWH»tPlfl f|iHl0ii^tt9fKrttf«lâ«heqilk>9 ini> 

^m-iréjpisiiiiitihf <miÉ^ii^4a i»llidlè!wttyeibw<iBa< 
d4ljt)pkipiiifoi^fi(i'«*oft jleipraiM(I¥filM^ 

iinqiiNlIuitoMbtoaaraip^ iBtatrj-tfBUfif 

Mllft;^ito|mp#i; è3(ilMcttt0i( :ni baDiftnideflMDift 
4fe<^at fiMt^iHI^3ip<«> ài f B^ 

Aftetturb iKfréiH ^1mib(ib€si»în'jiUjflife(if«ri|»rii» 
dMCiit9(fouf>akèifpi«ilMttiy)Ml^ivMD^ prasopif 

Aféofi 4uf anMf pWi demieriBupMifaeuiSf fdnb pàfc 
àeni )é) oiîiè(iii(»S€)/i«0gi»(^isjtreliaw:t affiHrQsjfdtf 
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is^périàleçqépBiiée^ de^iaiiMlisoil ^àmtilcheiQt 
fait^h^ioefiafeffqbi.*fOBtis^pàréii|èi^^ 




Mon! ée ^miionijet jdfapjiarttièé«de >piiMwi*qttfe 

imbefc^beipesMntiiiiiaj^iMr^ des ibis ^Mtert 
nrantt V A«Éé tVBspigiMâ; às||leterMf n^ Wb^A- 

la^Ë^ ^fùcmwnetkefm'^^ protiqaeg^ et^mldl^ 
^McMAmâééà Mr/l6iu»»4aiivM[rs9 et «nii , «(n 
lieu de ceste grande facilité y il est inddl>|tabië 
tpjt^ sfjr< ^Montrera une abtible în^siiiHlité 
avec un extresrne regret d'en avoir entrepris 
lAipouMuit6« Sirej ne vous' embarcpisK jpês len 
de j^ouveaii^^ desseins, qui ne vous sauroient 
apporter que du désavantage en toutes sortes, i» 
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Le roy/en ceste seconde ojHnion, demeon 
àiian feme et retenu i[|ue sur la pi?eiiRèM$et 
estant déjà tard il eomilianda att troisième, Bci- 
hèmat^ d'abréger le pies qi/H pourrait, le^pitl 
en effet 6h fiwt isnemnet, et prouva, par bon^i» 
Des et aolides raîsona, que le waj ne ifevott 
pna aellioiler eette oduMnne^ nssb *i 
se ,boaner à «mpeséber Fâsotiaiiidl^un 
de F£spa^,^rardiiduo Albeiit, et 
rarAidttc ■- M a ririas ^ <j|oaot à luy-mesme.iifn^if 
aoroit aàeatt a^antage^ Lé wj?, qui avoîl^lén^ 
tâtrement pmté Ttireille à cedeniier, se leaaV 
et ayant ottvfeH tne fenestre^poor |iBeadra 
Tiur, tenant la vwiet les maina ttenlecàd^^ëiet 
tout bant :^ « UàtU Ibraiara et ibra naistmien 
nen omr, a'il kiy j^inst , la iésokitiiin 'qiMf|fe 
deia preMlreaur tciaS'VO& discourt» et IbsAieM^ 
mes rexéctttevjDnt. Adieu, ONamews^^il £iut 
que je tti*aUle proiaener. » Ain^Hl Ikkit otitte dan* 
fiêrence'.s •/ « 

Cette pensée de la couronne impériale ^ir^ 



personnes de son conseil, et par son exprès cpium^y^exaeft^, 
sur ses projets ie parvenir à la royauté à>*5 Romains , et de là 
à TEmpire. ^ Mss.'de Bétlinnei ^ol col. ^93^, loi. 70 {ifkf^i 
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ooeii{Mk. Hmrl lY ; dfe dminait uni but délepr 
nûiiéii la guerre, un résultat fixe à. aaarentl-eh 
pcisea iailitamaN U ne: (s'agissait plasique^^k 
tMttirer ua prémte d'faoatilitéf ^ 4e ioes mor 
Msséblas/ qui peuvent servir de ;foDde^ 
4 un AMitifeile de batailles; ilse fe^aenta^ 
Aeen?(fiuiUaiNn0t duo de dèivea. et. de lulitii», 
daiieolte hakilaàae fiumUe.éssttMateSvdeolUi 
Mhià, rtdeutaides daM.la .fin^t deafMsraasj^ 
était mort ne Isissant poml d'béritiendiiMfc 0t 
iiittle( il n'atait afHris lut :^qpi6 quàlré: neaeiff ^ 
iflsfaside ses soMiti^ et. l'émpereuri inn ventuidè 
la constkutioft germaaiqtte ^ réunit les dSe£i m If 
ceurotiAe et en donna rinvesètttom à i«o|ieUi 
d'AuÉticèiek Los duoi deBrandeb^urgiietide 
Neubourg, héritiers naturek du fief impérial , 
s'adressèrent k Henri IV, comme au protecteur 
de rSmpire, dans le dessein de faire respecter 
l^irs droits 9 et le roi de France saisit ce pré- 
texte d'armemens. 

Tout se ressentait des résolutions belli- 
queuses du roi; des Suisses étaient capitules 
pour augmenter la force des régimens au ser- 
vice de France; on renouvelait les traités de 
subsides avec la Hollande; le duc de Savoie, 
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si iloiig:<(>»tëinpsieiiiieim <feiHeî]à*i; lY^itttàipAfé 
ii'raHiaace. psn lai'protnMB^'d^gt» tieBiisa 
Avtmi ' Vmqenm^' m^Mé Ue»^ Lombard»^ Ôi^ 
nippdiût>]esi|^litiiibo«faiettods i^^ 
Idlerde'des^fiiflieeitM/fiûipiil^flafiwtélHKifaM^^ 
:«ii(»;'Oi| acfa€(tmt»d€totiaridoi^ilflii9^ 
AlkfiEifligûb ;ifes fai«ves'(SaMlm^4fifidttbiééafn^ 
gioob dni&éariiMb.toligaiiisa^ 

Iéru*i0as6ida'iièc64eila P)aBdw?'|MHitttl)a|ipttt 
^Ie4« c«àpecC8l]^de défense^^cir ii^âMit^^ 

^ Ici i^'mIUÛ Vni i\b i\yi\ liii i : >''!.'■ lî , '^iiAuïm/i 
i'iV:i\.'y% îi'îiiit *>}* ni. •' i' • ^ ' I, ,*, ,;.jjti:r: ••!' 

. ' ... .'•r...'iî • î/ 

'•Jf*. *;•, '•' >ifii'" î ''/." i •* . * î i* ♦ :. '.., «s '. 
•il • »i:.. il ^'«^ :::.. /'î'à.) * c: . •.'; M >. 



•M m /l'^'ir-w w') ;u .1*' -'J*».' i^^ '*'-* ••.•/■ 
.iï;. ^ /M') nilîî » oîiiM^iN i i m»» •»iii;'.». : îjî / ». -îJ- 

DKll]flEB& lOUBS ET ASSASSINAT DE HEURI IV.. .. f., 

-iiK<l ili 'j .^^»/iJ'jn Jn't iî ■ îvît ::;i •" i ii- ' j ' •• •*'» '^l 

Tréparauis du départ du roi.< — Couronnement de la reine. 

p^imois. — Ecrits ^sur la mort -du roi. — Accusation 
contre la marquise oe ycrneuil. 
' ^ÎIM»! I » .• ■••1:»\>:I , -> i.' <»i' i'^/i: , ••»!;* I .!: *. ti . : 

-«^iioliiil) »' iiî/> -lOfj TnTfïïiïTj ?,:i h.oi -.1 • .«.. ■• i, 
•iifod.iîi.l •)! r'oifivo'i'i iî'i! c Jïi'»i ij.M .'.Miiî* il. '. 
'/uuuin} Aï -iijj) •1'>Imi?«j iT(*>!»i.")Wi)'ii liu : IioUmI 

«^nilBSBkiVipaeaitfaiÉ:fltt8oM>élipdr fostif;r4nds 
pvttjflt^ euf^pétMiioiU Î9nMeD»il& pbrfor ; IWcé^ 

pementde forces cMraofldkMHtFH&rft lèiqaBCOtirî 
de toutes les alliances k l'extérieur : a On ne 
parloit ç^ ce^tçjnpsjTM fltfe.cieguçrrft; Iç.rpjp en- 



» 
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voy a le oolonel GalatU faire aue levée de six mille 
Suisses qui se rendirent en France sur la fin du 
mois d'avril ; cittf liMfe M fltisi: (Mtomptenient 
qu'il y eut mesme de la dispute entre eux à qui 
s'enroderoit, et oonibien on m lèveroit en 
chaque canton, car cliascun en vbulôit estre. 
Le mareschal Lesdiguières fut renvoyé en Dau- 
phiné pour traicter-avede duc de Savoye et 
pour y dresser une année; les préparatife qu'il 
fit faille et les fgens de guérie que l'on.)||eya en 
c^ pays»U, .iaûoient assea* paroislre ^'aI y 
avoit de grmds desseins de ^ €iosfé. OW fit au 
mesme temps sortir cinqi||iinté canons j^i^llV* 
senal de Paris, avec poudres, boulets, et toutes 
sortes d'ustensiles nécessaires pour un si gnnd 
attirail : le tout fut conduit par eau à Chalons- 
sur-Marne. Par toutes les provinces le tambour 
battoit; on n'entendoM parler que de commis- 
sion pour lever de l'infanterie et de la cavale- 
rie ^ jenfin io|it^tfaclkaiÉimii au i^iidea^rfèus 
dofMié sur j^ frontières du Ëhampi^e i 'tsUe^ 
ment qu'en peu de Sempsteotoceste proiitiAoe 
Am rensplié de gêndannerib^'i » '. 
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. .Le roi ne pOftiyait abandonner la monarchie 
à peine restaurée, pour se jeter dans les ha- 
sard^ d'une guerre étrangère , sans prendre dei 
précautions de famille susc^tîbles d'assurer la 
Ubre et paisible transmission de la couronne. 
On pouvait même remarquer en lui ukie sorte 
de .pressentiment de la mort, cette tristesse 
vague qui saisit Tâme k rapproche d*une fin 
inévitable. Le roi n'aimait pas Marie de Médi- 
cis , mais elle lui avait donné une postérité ; et , 
au milieu des périls dont une expédition aven* 
tureuse était environnée, le roi songea à faire 
couronner la reine. Il vouloit ensuite lui con- 
fier, ainsi qu'à un conseil, Tadministration 
du royaume en son absence : « La seinaitte- 
saipcte, le sacre de la royne fut résolu, et le 
jpur de son entrée k Paris pris au 5 de may. Le 
paiiement s'alla tenir aux Augustins. Le prevost 
des marchands et les eschevins s'anployè- 
rent aux préparatifs de ceste entrée avec une 
extresme diligence , et supplièrent Sa Majesté 
que le jour arresté fut remis à la fin de may, à 
cause de la brièveté du temps pour achever les 
préparati& commencés. Prest ou non prest, 
leur dict le roy , le couronnement se fera le 
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l'i de may, et rentrée lédimaaM^d enstiitant 
Ce <]uq IVm fi^t publier *pip* ton» lès bailliage» 
etfiéi^chaus^ées, mesmeiavecitronipettléft» 'pttr 
k» p}ac«9 ' pnbiiqoes de Parîsl Suivant * €iÀte 
r^splu^o» ,. la royHe aUar k fiaihct-^DIsnû lé 
I a ipay i . accoiQpagaée: de monseignéiir le Pâà*" 
plÛQ, de M^Dii^By de la rojtee M«rg«erît6s du^ 
ch^s$,e de Yaloifi el d^^ pluàièitisipriiicfisMB et 
dameff». Le rojr a'y midit ayuâaî aVec toiiâ leii 
princes et 3^aeuP$ de 3a cour 'i » 

Le ss^cre de la reioteieut lieu avec totitès^lef 
pompes de; la royauté calbolîq^;M)é rei pa- 
raissait plus tranquille ; il Semblait aVair a£formi 
dai)^ sa race k suicoeasion« de sa grande GOt^ 
ronpe z c Le jhéi^aut d'armes fit largesse àë} pai" 
la* i|oyne au dédain deTé^isè où bon^a <|)riatt^ 
tité djÇ; pièces d'or ef^d'argeotlabriqiiées exprèât 
fujrent jetées 41U peuple à dtvetsds fête; tout ié^ 
reste se pa^ssa a^ec beauedup d'acdmhatioDs et 
signes d'aUé^rasseet deréjoûissancesyubUqties. 
Le roy surKmt en montra k côAtenl»niiënt 
qu'il en avQÎt ;.,à la SQ^rtie de régliae/il deniançs' 
la^roynp^ et jS'ei^ alla daoïÀ sa chambre où ilse 

i Mercure frtHMçots j ann. 1610, ïoni. i, eahîon de 1619. 
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wk k la f enosËre^ et luy jeta jnbeaim V cjoo^iqd elle 
pa$aoÂl dq-des$ou6^ qoël^Jues gouttes' 4'eaiit 
puferittcQntin^ot dt^cendit et kti:^çiit ap h»9i 
d^sdeg^^ oùXeitnB Majeatéi^^aveo mille çoi^ 
jôui^saoceft,i9^]^i:¥Bt;e«W't;%i> :. 

La r^£^ devait \faire ^b entrjée sôlenuelle 
d#ns Pari^jdetoi^filps i^drQits dq lAJ^rancQOK^ 
se rendait dan$ la belle iciié peut voif lef^ mag^i^ 
ficeocea de p^tte joiiniée : « Il s'y m^ntita tai)! 
de peuple #t de. toutes ^lualités»: qw Ton ne 
pQjQYoitalWr presque par l^s nie$, prîncipa^ 
Iqnienf ai£c endroits où la royne devoil passer; 
let. uns regardoieni; toiîit le lotig de li^ rue $ainct<* 
D^nii^les ato^ triomphaux « les autres lea ata? 
tpes^ les devises et le^ peintur^^ d'autres de 
dessus. Nç^tre-Dame i^ .pouyf»$dt oster I^ur 
vue d^ desfiu&les tljtenacss qui eslc^ecit h^ long 
de ce ppnliavec des paniers d'osjer freins de 
toutes sQites dç fruiets, «t de voir attachés au 
berceau de dessus :les armoiries ^ d^vibefil et 
chiffr<^ de Sa Majéslé; d'autres s'amusoient à 
voir abattre les l)outiques que 1^ marchands 
du Palais avoient faites dafts la -cour; cm ne 

f M!eivuh0 ftxnÈçait , tmn^ rÔip, tdm. i, editieii dé 1619. 
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voyait qu'échaffauds dressés par toutes les ave- 
nues, et en tous endroits chacun employoit ses 
amis pour avoir quelques places en une fenêtre 
ou quelque boutique ou coin d'échaffaud ; la 
Maison de Ville avoit (ait &ire montre aux mé- 
tiers, et le roy mesme les avoit vus passer estant 
à la Samaritaine , comme il avoit vu aussi les 
enfiins de la ville près le bois de Yincennes ; 
bref,. tout se préparoit à une grande réjouis- 
sance , quand en un din-d*œil , un coup le plus 
malheureux qu'il fut jamais, le changea en une 
extresme douleur. Le roy estoit résolu de par- 
tir deux jours après pour aller trouver son ar- 
nlée sur la frontière, mesme sur l'advis qu'il eut 
que Sa Saincteté Iny envoyoit un nonce extra- 
ordinaire , il luy manda qu'il ne prît la peine 
de venir à Paris, mais qu'il s'en allast à Mou- 
zon où a se t*endroit dans le 210* de ce mois ; 
et sur un rapport que Spinola, lieutenant deS^ 
archiducs, se vantoit de luy empescher le pas- 
sage avec ti^ente mille hommes, et de luy 
donner bataille , il essaya sa cotte d'armes de 
velours toute semée de petites fleurs de lys en 
broderies d'or de la grandeur d'un sol, qu'il 
avoit fait faire exprès pour s'en parer au jour 
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d'une bataille : nous verrons, dit-il, s'il sera 
homme de parole. Sur ce, un seigneur luy dict 
que Spinola étoit Génois. Il est vray, repli- 
qua*t-il , mais il est soldat et brave. 

« Leurs Majestés a voient résolu ensemble* 
ment de faire donner la liberté à tous prison-!' 
nîers entre le jour du couronnement et celuy 
de l'entrée, non seulement à ceux des prisons 
communes, mais à ceux de la Bastille. Pour les 
prisons communes , le roy en avoit donné la 
charge auxmaistres des requestes; pour ceux de 
là Éastille, il en vouloit luy-mesme deslibérer 
sur les lieux à l'Arsenal. Il desiroit aussi qu'il ne 
manquast rien à ceste eûtrée, bien quHlla pres- 
sast; ce fut pourquoy s'en allant à TArsenal, il 
de voit visiter en quel estât en estoient les prépa- 
ratifs. Entre trois et quatre heures de relevée, 
il saute en son carrosse à l'entrée de la cour 
du Louvre, et se met au fond; il faict entrer 
dedans les ducs d'Epernon , de Montbazon , 
Roquelaure et trois autres , desfendant à ses 
gardes de le suivre; quel malheur, car un mau- 
dit françois, Ravaillac (qui, selon ce qu'il a ré- 
pondu en ses interrogatoires, avoit dès long- 
temps prémédité de l'assassiner), le regardant 

VIII. a3 
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sauter dans le carrosse, le suivit jusqu'en la rue 
de la Ferronnerie , devant le cimetière des Inno* 
cens, où voyant le carrosse arrêté par des char- 
rettes, Sa Majesté au fond, tournant le visage 
et penchée du costé de M. d'Espernon, ce 
monstre, animé du diable , sans respect de Tonc- 
tion sacrée dont Dieu honore les roys ses lieu- 
tenans en terre, se jette sur Sa Majesté, et pas- 
sant son bras au-dessus de la roue du carrosse , 
Iny donna deux coups de couteau dans le corps, 
et étendit toutroide mort ce grand roy au milieu 
de ses plus valeureux et fidèles capitaines. Ildon« 
na ces deux coups sipromptement, qu'ib furent 
plus tost reçus que vus; le premier porté entre 
là cinquième et sixième coste , perça la veine 
intérieure vers Toreillette du cœur, et parvint 
jusqu'à la veine cave qui, se trouvant coupée, 
fil à l'instant perdre la parole et la vie à ce 
grand monarque. Quant au second, il ne pé^ 
nétra pas avant et n'effleura g.uère que la peau. 
Personne n'a voit vu frapper le roy, et si ce par- 
ricide eust jette son Cousteau, on n'eust sçu qui 
ç-eust esté ; mais il ne le put jamais lascher ; les 
six seigneurs qui estoient dans le carrosse en 
descendirent incontinent, les uns s'empressantà 
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se saisir du parricide, et les autres autour du 
roy; mais uu d'entre eux voyant qu'il ne 
parloit point, et que le sang luy sortoitpar la 
bouche^ s'écria : Le rojr est mort! A ceste pa- 
role, il se fit un grand tumulte, et le peuple 
qui estoit dans les rues se jettoit dans les bou* 
tiques les plus proches les uns sur les autres , 
avec pareille frayeur que si la ville eust esté prise 
d'ennemys. Un des seigneurs soudain s'advisa 
de dire que le roy n'estoit que blessé et qu'il 
luy avoit pris une foiblesse. On demanda du 
vin, et tandis que quelques habitans se dili« 
gentent d'en aller quérir, on abat les portières 
du carrosse, et, dit-ob au peuple, que le roy 
n'estoit que blessé et qu'on le ramenoit vite* 
ment au Louvre pour le faire panser \ » Henri 
n'avait pas poussé un cri, n'avait pas, dit une 
parole; un profond soupir avait été le terme de 
sa vie. Le duc de Montbazon le couvrit de son 
manteau, et le char lugubre s'achemina vers le 
Louvre, 

Dans les dépositions dé Jacques Pluviers de 
Saint-Michel , gentilhomme de la chambre , gou- 

I' Mercure français , ami. 1610, tora. 1, édition de 161 9* 
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verneur de la ville et château de Lombez en 
Languedoc 9 âgé de /^o ans, on trouve encore 
plus de détails sur la déplorable fin de Heùri lY. 
« Veudredy dernier, 1 4 de ce mois , sur les trois 
heures après midy, le roy partit du Louvre pour 
aller à TArsenal. Le déposant fut en ee.momeni 
heurté à la cuisse par quelqu'un qui fit le tour 
du carrosse, puis qui retourna du costé gauche, 
où étpit le déposant, et se mit contre une boiin 
tique; et comme on n'y prestoit pas attention, 
se jeta ladicte personne tout soudain à la por«^ 
tière dudict carrosse du costé gauche, et met* 
tant le pied sur la roue , donna deux coups de 
couteau à Sa Majesté, sans intermission de l'un 
à l'autre coup. Lors le déposant reconnut cèluy 
qui Tavoit heurté , contre lequel il mit Fespée 
à la main pour le tuer; mais il fut empescfaé 
par la voix de tous les seigneurs qui estôient 
avec le roy, et qui disoient : « Saint-Michel , ne 
le tuez pas, le roy n'a point de mal»; ce qui 
l'empescha de donner de la pointe de l'épécî 
Toutefois du pommeau luy donne sur le Coi, 
dont ledict homme se sentant frappé, porta le 
couteau à la gorge du déposant, qui de la main 
para le coup , lequel traversa la fraise de sa che- 
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cuise. Mettant pied à terre, il saisit alors le bras 
et le couteau du meurtrier, le désarma après 
s*estre colleté avec luy, et le mit ez mains des 
valets, de pied. Et retournant le déposant au 
carrosse du roy, l'embrassa, luy disant : &re, 
courage; mais à l'instant aperçut Sa Majesté 
tourner les yeux et rendant du sang par la 
boudie. Cependant le carrosse étoit retourné 
pour reprendre le chemin du Louvre; mais on 
n^estoit pas au bout de la rue que le roy avoit 
rendu Pâme à Dieu, estant étendu au long du 
carrosse, entre les bras de ces seigneurs, puis 
fût couvert d'un manteau, et son corps fut con- 
duit au Louvre*.» 

Ainsi périssait à l'œuvre le roi, habile politi- 
que, personpification laborieuse de la paix entre 
les deux croyances qui s'étaient divisé le monde 
depuis le seizième siècle; sa tâche était pé- 
nible; il ne put l'accomplir absolument; mais 
il assouplit un instant la société à la coexis- 
tence d'opinions opposées et vivaces; il les 
empêcha de s'armer et de courir encore à la 
guerre civile. L'esprit de Henri IV prêtait à ce 

I Mss. de la Biblioth. du roi, intitule Recueils historiques, 
tom. IV, pag. 1 15. Recueil de Tlioisy. 
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rapprochement; il était sans conviction, d'une 
indifférence réfléchie, à peine réchauffée par 
quelque camaraderie sous la tente et des attai- 
chemens de femmes ardens et passagers; Henri 
avait une grande connaissance des partis, de 
leur faiblesse, des points par 01^ ils sont sai* 
sissables. Il n'est pas de prince dont on. ait 
plus défiguré le caractère, en le présentSMit 
comme un symbole de franchise , cosome l'ex- 
pression de ce blanc panache de fidélité et de 
dévouement* JU était habile^ espérait dans le 
temps et la fortune; son immense aptitude était 
de s^attirer les hommes; rien ne lui coûtait, ni 
les paroles, ni les promesses 4e roi, ni les en-* 
couragemens ingénieux , ces gages d'amitié qui 
saisissent les âmes. Brave sur le champ de ba« 
taille, en avant de tous, il avait ce qu'il faut 
pour séduire la gentilhomroerie , dont il fut 
long-temps le chef. Son règne fut celui de la 
noblesse luttant contre la bourgeoisie et le 
peuple groupés sous la bannière de la ligue; 
la gentilhommerie fit son roi après avoir 
dompté les halles de Paris. Ce n'était point un 
prince populaire qui montait sur le trône ; la 
famille des Guises jouissait seule de cette grandis 
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faveur au sein des multitudes; ravènément de 
Henri IV reconstruisit sous d'autres formes le 
droit féodal ; voilà ce que les historiens n'ont pas 
vu , et ce qui explique la longue lutte contre la 
haute féodalité des gouverneurs de provinces 
pendant l'administration de Richelieu. > 

Cette mort si cruelle, si subite de Henri IV 
fit une vive et profonde impression sur les es- 
prits; la ()opularité que n'avait pu obtenir sa 
royale personne pendant sa vie, arriva à son 
cadavre défiguré; la terreur fut dans la ville 
de Paris"; on prit des précautions militai* 
res comme si la cité était assiégée par un en- 
nemi puissant. Que de tristesse et de poésies 



I « Le jour de la mort du roy, MM. les prevosi des marcliatid» 
et escbevîns , avec M. de Liancourt, gouverneur de Paris^ don- 
nèrent bon ordr^e à la sûreté de ladicte ville et firent garder les 
portes et avenues tant de jour que de nuict.» — « Sire.\ ... 
quartenier, nous vous mandons d^advertir présentement tous«Ies 
bourgeois et habitans de vostre quartier quUls se tiennent en 
armes en leurs maisons sans se déplacer, jusqu'à ce quUls ayent 

autre commandement i4° may 1610^ vendredy. » — « Sire 

quartenier, nous vous mandons de faire un roole de tous les 
bourgeois et habitans de vostre quartier, tant officiers que autres 
«t sans aucun excepter, ensemble leur qualité et sous quelle 
dixaine ils sont demeurans, lequel roole vous nous apporterez 
au bureau dedans demain au plus tard, et n'y faictes &ute. 17* 
may 1610. » Rc gist. de FH^tel-de- Ville, XVUI , ibl. iQ^» 194. 
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larmoyantes ! « O diable d'homme , sorti du 
profond de l'enfer, s'écriait le sieur Pierre de 
Ghambrun, esprit des noirs esprits, cœur et 
amede fer; qu'as-tu faict, parricide méchant? 
Que le jour que tu naquis soit toujours téné- 
breux, et que le pqm de Ravaillac soit plus hor- 
rible aux humains que le nom de Mégère ; tu as 
touché, impie, à cet oint du Seigneur : France, 
que n'engloutissais - tu ce furieux Briare *! » 

I Les Larmes de Pierre de Chambrun, sîeur de rEmperi, sur 
la mort de Heory-le-Grand , rx>y de Fiante et de Navarre.-* 
Paria» Jean Berjou, rue Saint-Jean-de-Beauvai^ * au Ghevalr- 
•Volant, x6ii. 

Odiablo, homme lorti du profond de Tenfer, 

Esprit des noirs esprits, eceur et ame de fer, 

opprobre des François et monstre de la France: 

Hélas! qa*as-lu fait, parricide méchant, 

De ton roy le filet de la vie tranehant, ' 

Tn ooiapes aux François toute leur espérance! 

Le jour que tn naquis soit toujours ténébreux , 
Le nom de Ravaillac soit li jamais affreux « 
Plus horrible aux humains que le nom de Mégère ; 
Bfandit le ventre impur qu^au monde te porta , 
Maudit soit le tetin qui premier t^allaila, 
Bt maudit le conseil qui le coup te fit faire. 

Toucher, toucher, impie, li cet oinct du Seigneur, 
Assassiner ton roy ! 6 Dieu ! ô ciel vengeur ! 
Que ne foudroyois-tu oeste ame si barbare ! 
St toy, France , pourquoy soustcnois-lu sur toy 
Celuy qui fa osté et ton père et ton roy ? 
Que a^engloutissois-lu «e ffixieux Briare ? 
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M}^^ Anne de Robah larmoyait aussi des stances ; 
a Les beaux faicts de Henry élevoient nos têtes; 
la fin de ses combats finissoit nostre effroy; 
nous estions plus glorieux d'estre subjects dii 
roy que si les autres rois eussent esté les .nos* 
ires; les lys sont atterrés; Daphné baisse, 
chétive, en terre son visage; pour chanter un 
tel Achille, il faudroit un autre Homère':» On 



Qu^uii prince si v»illant et eo armes parfaict 

Ait esté de ta main mlsérahle desfaict , 

C« grand roy ipxi de peur n^eut )amait l*ame atteinte^ 

Lequel mille combats n^ont pu faire broncher, 

Qu^un coquin Tait faict d*un seul coup trébucber ; 

Eh ! qui ne tremblera cent fois le jour de cratnlc ! 

I Stances de MII« Anne de Roban, sur la mort du roy. 
Lyon, François Yvra , 1610. 

Jadis pour ses beaux faicts nous cslevious nos testes , 

Li^ombre de ses lauriers nous gardoit des tempesles» 

La fin de ses combats finissoit nostre effroy ; 

Nous nous prisions tous seuls, nous méprisions les autres, 

Estant plus glorieux d^estre subjects du roy 

Que si les autres roys eussent esté les noslres. 

Maintenant nostre gloire est li jamais tefnie. 

Maintenant nostre joie est à jamais finie • 

Les lys sont atterrés et nous sommes avec eux ; 

Dapbné baisse « cbétive, en terre son visage. 

Et semble par ce geste humble autant que piteux. 

Ou couronner sa tombe, ou bien luy faire bommage. 

France , pleure ton roy, qu^un noir cacbot enserre , 
Roy florissant en paix, victorieux en guerre. 
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faisait circuler des gravures et belles estampes 
qui représentaient l'épouvantable parricide con- 
tre le bon roi; là, Ravaillac était reproduit aii 
moment où il montait sur la roue pour at- 
teindre le cœur de Henri lY; la voiture est un 
vaste char non suspendu , un carracdo dltalie , 
d'une seule pièce, depuis le train de derrière 
jusqu'au bout du timon; ce char était couvert 
d'une espèce de dôme soutenu par des colon- 
nes, et le graveur n'avait pas oublié la &tale 
charrette qui arrêta la royale voiture au coin de 
la rue de la Ferronnerie ^ Une belle estampe 



Qui oonierTôit de» tient les biens , les libertés \ 
Jette sans fin des cris et des Urmes non feintes ; 
Justes au bont dn monde , anx lieux plus escartés 
Où résonnoient ses faicts, fais résonner tes plaintes* 

Regrettons, soupirons ceste sage prudence, 
Geste exJLresme bonté, ceste rare vaillance. 
Ce coBur qui se pouvoit fléchir et non dompter. 
Vertus de qui la perte est II nous tant amère » 
Et que je puis plustosi admirer que cbanter, 
Puisque à ce grand Acbille il fandroit un Homère. 

I Bîblioth. royale , cabinet des estampes , règne de Henri IV. 
On y trouve une foule d*estampes sur Tassassinat de Henri IV : 
on y voit représentés les divers supplices que subit Ravaillac, son 
amende honorable en chemise , un long cierge à la main , puis 
la manière dont il fut tenaillé avec des fers rouges , enfin com- 
ment il fut tiré à quatre chevaux , ses membres brûlés et les 
cendres jetées au vent. 
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représentait encore le tombeau de très-chré- 
tien ) très-auguste, très-cléiqent, très-victorieux 
et incomparable prince Henri4e-Grand : «c Là 
giaoit ce redoutable prince qui mouroit au mi- 
lieu d'un généreux dessein, et qui voaioit faire 
de Tunivers une seule province. » La France , 
l'Eglise, là noblesse, le tiers-état déploraient la 
Viort du monarque; a on se devroit ouvrir le 
flanc, car il faudroit des larmes de saog pour 
bien pleurer cette infortune ^ » 
Tout cela n'était point comparable au beau 



I G^-gitt ce grand guerrier y ce redoutable prince , 
Qui mourut an milieu d*un généreux desMîn » 
Qui San* rempeichement d^un cruel aisasBin , 
N*eust faiet de runîTer* qu^une seule province. 

La France se lamentait et disait : 

Plearons à jaouis bm ennuis , Que les disconr* que nei» feront 

Que nw jonxs soient changés en nuits , Au grand prince que nous pleoron» 
Que tout soit coarert de téaibres , Soient autant d'oraisons funèbre*. 

Et TEglise ajoutait : 

Hélas ! en mon particulier El ne le pourant rappeler, 

Je perds un si ferme pilier Je me dois au moins consoler 

Que j'en dois plaindre le dommage ; Arec nostre roj son imaee. 

La noblesse : 

Ces I(rme8 qui sortent des jeux Car il faut des larmes de sang 

N'appartiennent qu'à la commune ; Vour bien pleurer nostre infortune. 

On se devroit ourrir le flanc , 
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portrait que fit graver Nicolas Ae Mathonnière , 
imprimeur-libraire, tenant sa boutique en la rue 
Montorgueil, à l'enseigne de la Corne de Daim ; 
Henri IV était représenté en demi -dieu, « car 
l'univers devoit estre son cercueil , et ses titres 
ses victoires *. » 

Le tier»-Elal : * 

8*il non* restoit également Mais tout nottre aaiig fut perdu 

Du aang comm* du Mutâ^^ant , Et par un seul coup respanda 

Noua le donnerions à la Parque 4 Avec celnj de efi monarque. 

I et Le portrait de très-haut , très-puîssant , très>«zcellent 
prince Henry-Ie-Grand , par la grâce de Dieu roy de France et 
Navarre, très-chrestien , très-auguste , très-vîctorieux , incompa- 
rable en magnanimité et clémence. » On lisait cette épitaphe : 

Tonlei les vertus font la deuil L^nnivert sera son eereneil , 

D^Henry, seul honneur des Listoiros , Ses titres seront ses victoires. . 

Puis au bas se trouvaient des stances en son honneur : 

Le plus grand roy qui fust pour la gloire des armes 
Et des vertus y surpris d*nn injuste trépas. 
Comble nos coeurs d^ennuj, uoye nos yeux de larmes ; 
Mais nos cris et nos vœux ne le raniment pas. 

La France restablie» augmentée et régie 

par son sceptre innocent, parfaisoit son bonheur, 

Si Texécrable coup d^uné lame rougie 

Sn son sang, n^eust tourné nostre joie en douleur. 

Les sijkles )Ii passés et les suivans encore 
JN^ont vu et ne verront un prince tant perfaict; 
Dans les trois parts du monde et au lict de rAurore» 
Son redoutable nom un beau chemin s^est faict. 
Cabinet des estampes, pièces historiques du règnç de Henri IV, 
in-fol. , vol. XI. 
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La douleur populaire, subite et éclatante, se 
manifesta par une explosion contre le parti 
espagnol et l'ambassadeur qui le représentait k 
Paris; son hôtel fut insulté par le peuple; on 
en trouve la preuve dans les registres du 
grand conseil assemblé à Madrid le a6 mai 
1610. « Le conseil d'£stat a vu aujourd'hui les 
lettres de Paris du 17 courant, de l'ambassa- 
deur D. Inigo de Cardenas, lesquelles Yostre 

On publia d^innombrables pamphlets pour se lamenter de la 
mort déplorablç du grand roi ; les plus curieux portent ces 
litres : 

« Diêcours funèbre sur le trépas de JEfenry-le-Grand , roy de 
France et de Navarre , où est ad jouté le Songe de Lucidor, sous 
lequel sont représentes les regrets de Cléanthe et les discours 
de Théophile ; par le sieur de Nervaîse , secrétaire de la cham- 
bre du Toy.-» Paris, Toussaint de Brays, 1610. 

« ffenricus magnus; authore Cl. Bariholomœo Morisoto. » 
— Lugduni Batthfçrum^ anno 1624. ( Pièce trés-rare.) . 

« L'Jpothéose de Henri-le-Grand ^ contenant l'histoire de ses 
guerres et paix; par Charles Bérault. » Paris, M.Mondière, 1610. 

« Les Soupirs de la France sur la mort du roy Henry IV, et 
la fidélité des François. » Paris, Pierre Ramis, 1610. 

« Lamentations et regrets sur la mort dé ffemy-le^Grand , à 
rimitation paraphrastique de la Monodie grecque -et latine de 
Fréd. Morel. » Paris, Jean Libert, 1610. 

« La Sanglante chemise de ffemy-le-Grand. » Paris, 1610. 

<i Mausolée royal, dresse pour Timniortelle mémoire de 
Henry IV, roy de Fi-ance et de Navarre , par le père Jacques 
Georges, de la compagnie de Jésus. » Lyon, Rigaud, 1610. 
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Majeisté nous a fait parvenir. Elles contiennent 
avec les détails sur la mort du roy de France', 
arrivée le 1 4 de ce mois, la nouvelle des ras- 
semblemens tumultueux qui ont eu lieu devant 
la maison du susdit ambassadeur de Yostre 
Majesté, Fequel la roy ne a eu grand soin de pro- 
téger, en loy envoyant une garde *. Nous avons 
va également la recognoissance du Dauphin 
pour roy de France, et de la royne sa mère 
pour» régente; enfin ce qui s'est passé la veille 
de l'assassinat du roy au couronnement de la 
royne ; et la discussion survenue entre D. Inigo 
de Cardenas et l'ambassadeur de Venise. Voici 
Tadvis de vostre conseil : 

« Lb cardinal de Tolède \ — Quant à la mort 
du roy de France, il n'y a rien à dire, si ce n'est 
que Vostre Majesté doit se pénétrer des paroles 
de sainct Paul : Si Deuspro nobis^ quis contra 



1 Ces lettres du 17 mai ne se trouvent pas dans la correspon- 
dance de Tainbassadeiir au roi Philippe III : elles ont été égarées 
ou détruites. 

2 Y aver acudido tumulto de gente a la case ded df» embaxa- 
dor, y dedefadi do la reyna poniendo gerue de guarda con 
mucho cuydado. 

3 Chaque membre du conseil donne son avis y et le roi for^ 
mule ensuite sa volonté. 
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nos? et comme Vostre Majesté est Pappiiy et la 
colonne de la chrestienté , elle doit espérer en 
Dieu, qui favorisera ses desseins et ses justes 
entreprises \ La démarche de la royne-mère 
pour protéger la maison de l'ambassadeur de 
Yostre Majesté pendant le tumulte occasioné 
par la mort du roy de France , doit donner une 
haute idée de ceste princesse \ Geste notion 
dénote un caractère ferme et qui a sçu à temps 
arrester les conséquences qui pouvoient résul- 
ter« Vostre Majesté ne pense-t-elle pas qu'il se- 
roit bien qu'on en remerciast la royne de sa 
part dans les termes convenables^ ? Quant à la 
difficulté qui s'est élevée entre (don Inigo et 
l'ambassadeur de Venise en France, on pense 
qu'il n'y a rien à faire jusqu'à ce que l'on sache 
ce à quoy prétend le Vénitien. Dans le cas où 
il s'adresseroit au connestable , alors on verra 
ce qu'il conviendra d'ordonner^. Pour ce qui 

i Se ha de esperar en Dio$ que le ha de favorecer y guiar $u$ 
justos intetUos, 

3 £s para estùnar la nmcho. 

3 Si sera Bien que de su parte lo agrade%ca a la reyna por loâ 
temtinos quefuere mas a proposito. 

4 O si el de yenecia habla al condestable , enionces severa 
lo que convendra ordenar. 
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est du de^il, nous croyons que Yostre Majesté 
ne doit point s'écarter de la coutume • qui a 
esté pratiquée en pareille occasion ; d'autant que 
la guerre n'estant point absolument déclarée 
contre le roy défunt, ou tout an moins celuy- 
cy n'ayant point justifié ses coupables entre- 
prises, il ne conviendroit point de faire à cet 
égard aucune innovation *. Nous regardons 
cqmme fort important d'envoyer en* France 
une personne de qualité pour y faire le com- 
pliment de condoléance sur la mort du roy^, 
et pour féliciter le nouveau roy sur son avène- 
ment. Don Pedro de Tolède , marquis de Villa-r 
franca, nous a paru le personnage convenable à 
oeste missioD. Il est bien vray qu'il esprouva 
quelques désagrémens pendant les deux ans 
qu'il séjourna à Paris; mais cet inconvénient 
cesse avec la mort du roy de France ; de plus, 
S8I coguoissance des mœurs du pays, jointe, à la 
parenté qui Tunit au nouveau roy et à la roy ne 



1 De no hacer novedad de la coUunkbre. 

2 Pues no aviendo se rota guerra con aijuel rey^ ni dado se, 
awi , por etttendido de sus injustes inttntos , no es Bien inobar 
lo que se hausado otras vezet. 

S A dur el pesame de la muerte. 
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sa mère,, doivent estred'un graud poids dans 
le choix de sa personne. Une sérieuse attention 
doit estre donnée à Milan et au prince deCondé 
.qui y réside; c'est en ménageant' ce prince que 
Ton peut conserver les avantages que Ton a 
obtenus par luy';:on doit le féliciter de Theu- 
reuse issue de ses affaires, dont il est redevable 
à rinterventiori||e Dieu. Ses craintes ont cessé 
en France, lui ofrart-on; il n'a plus à redouter 
la tyrannie de son roy, qui.vouloit luy ravir 
son honneur et celuy de son épouse^. Cepen- 
dant, comme le prince de Condé est libre, il 
ne conviendroit pas.de le retenir, contre sa 
volonté; qu'on le fasse demeurer par toutes 
les séductions et promesses , mais que rien ne 
décèle la contrainte et la prison^. Enfin, quant 
aux inquiétudes que Sa Majesté paroist conce- 
voir sur la tournure nouvelle des affaires en 
France, nous la prions d'aller lentement, saps 
montrer ny négligence ny empressement % et 



c Bando le blanduras. ' 

1 Par estecamino no seperdera lo que se hà hechopor el. 

3 sLa tivama de su rey por salbar su onory el de su muger. 

4 Seu sin aparencia ni demonstratiot% alguna deprision», 

5 A paso lento y sin monstrar cuydado ni descuydado. 

VIII. t24 
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. le temps nous apportera les indications pour la 
marche que nous aurons à suivre. » 

Le connétable de Catalogne , les ducs de Tin- 
Êintado et d'Albuquerque furent entièrement 
de l'avis du cardinal de Tolède. Le duc de Lerma 
seul fit observer que les honneurs funèbres 
pour le roi de France mort devaient être 
rendus avec une grande solennité et dans le plus 
bref délai ; a car, dit le ministre, puisque Yostre 
Majesté doit le faire ^ la promptitude en ceste 
occasion ne peut produire qu'un excellent ef- 
fet'. Quant au prince de Condé, je crois qu'il 
ne faut en aucune manière avoir l'air de garder 
sa personne, car on pourroit ainsi inspirer de 
la méfiance contre Yostre Majesté à ceux du 
parti de ce. prince. C'est une affaire très-déli- 
cate et dans laquelle nous ne saurions estre 
trop prudens. Après cela on a oublié de dire 
qu'il faut que le connestable de Castille tes- 
moigne à l'ambassadeur françois auprès de 
ceste cour, combien Sa Majesté a esté affectée 
du funeste attentat contre le roy son frère; et 

1 Por que avimtdo se de hacer parecera bien la hrevedad en 
esto. 



RÉACTION CONTRE LA LIGUE (1610). Zli 

ensuite se présenteront chez ledict ambassa- 
deur chacun des membres du conseil. Vpstre 
Majesté nous fera sçavoir ce qu'elle juge le plus 
convenable à son service dans ce que nous luy 
avons soumis cy*dessus. » 

L'Espagne^ à travers ses dissimulations, com- 
prenait tout ce qu'elle pouvait gagner à la 
mort de Henri IV, car la pensée de l'immense 
projet qui menaçait la maison d'Autriche s'é- 
teignait en lui. Il était aisé au conseil de San- 
Lorenzo de s'emparer de la régence par Marie 
de Médicis. Le parti catholique renaissait avec 
ses sympathies. L'important était surtout de 
comprimer le premier mouvement d'opinion 
populaire qui s'élevait pour accuser les vieux 
ligueurs de l'assassinat de Henri lY. 

Quand un système de réaction commence, 
il n'est point facile d'y mettre un terme. L'as- 
sassinat du roi avait-il été causé par un de ces 
sombres enthousiasmes dont l'origine était la 
ligue, ou bien était-il inspiré par un intérêt 
privé ? Dans les grandes crises de douleur et 
d'affaissement public , le peuple remonte rare- 
ment à des causes vagues et générales ; il saisit 
un objet de ses haines et l'affuble du crime. 



378 RÉACTION CONTRE LES CATHOLIQ. (i6lO>. 

qu'il veut venger '. Jamais il n'y eut.plus d'ac^ 
cusations portées à la suite d'un attentat contre 
la tête d'un roi; le couteau, disait-on, avait 
été dirigé par la marquise de Yerneuil % cette 
maîtresse outragée, ou bien encore l'impulsion 
venait des jésuites , du duc d'Ëpemon, de Marie 
de Médicis* elle-même^. De longs procès fu- 

I Les interrogatoires de Ravaillac ont élc trop souvent re*- 
cueillispour quej*aie besoia de les reproduire ici; d'ailleurs, ils 
entrent , avec son procès , dans le cadre du règne de Louis Xill , 
que îe publierai à la suite de cet ouvrage. 

a yoyez dans Fontanieu , portefeuilles n<** 4^^ * 4^7» '^^ dé- 
positions de la deinoiseUe Decomman à Teûcontre de la mar- 
quise de Vemeuil, son ancienne amie et confidentfc ; elle l'ac- 
cuse de la mort du roi , de complicité avec le duc d'Epemon et 
le père Cotton. 

3 Archives de Simancas , cot. B 909<^. — Je trouve dans les 
portefeuilles de M. de Fontanieu la note suivante : « On a tous- 
jouiçs dict quelles dernières confessions de Ravaillac dan^ les 
douleurjs du supplice , avant d'expirer, avoient esté escrites par 
Je greffier du parlement d'une manière si extraordinaire qu'il 
n'y a pas une lettre formée y «t qu'on n'y voit que 4es points et 
des barres. Je connois en effet plusieurs gens de lettres aux- 
quels feu M. le procureur-général Joly de Fleury avoit Lien 
v6ulu les communiquer, qui m'ont assuré n'y avoir pas connu 
un seul mot. Un de ces savans , celuy, je Tavoue , en qui j'ay 
le plus de confiance , m'a dict qu'il avoit cru y apercevoir le 
nom de la royne et de M. d'Ëpernon , sans qu'il ait eu aucun 
doute sur ce dernier. En ce cas, on pourroit soupçonner avec 
raison que l'affectation d'une escriture illisible a eu pour causé 
l'importance des taits révck'S par le coupable. Ce &OMpÇOn ne 
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reiit jpoursuivis après la mort de Henri IV; 
mais, par un habile coup d^Ëtat, le duc 
d'Epernon et Mane de Médicis avaient saisi 
l'autorité: On laissa surgir quelques plai fîtes 
iragues contre les jésuites , afin de calmer Vim^ 
patiente haine des piarlementaires. Quant au 
duc d'Ëpernon, il avait alors trop d'asscen"- 
dant sur le parlement ^ auqïiel il: avait fait 
briHer son épée' , pour jamais permettre que 

s'accorde inalheurei^semcnt que trop avec uae tradition qui fait 
frémir: Je ne sais ce qa^est devenue la pièce dont rf s*agit, «t 
si elfe est encore^daaà les iaaîiis.de la finnUle de M.^Fkufyi I^ 
mesnie homme m*a dict qu^en faisant de grosses réparations à 
une maison disant l'encognure d'es rues Sainct-Hohoré et dps 
Boi|s-Enians 9 près du Palaîs^Royal. ^ on 9Tioit> trouvé dans l'e*- 
paisseur d'un mur qu'on (ut obligé de détruire, une. petite oksi 
sette dans laquelle estoît le procès de Ravaillac, quUin des con- 
seillers du parlement, commissaire et rapporteur de ceipakbeu-^ 
réuXf deii^euroît dan^ reste maison, et que vraisemblablei^ei^f,^ 
au lieu de remettre le procès au grelîe , il Tavoit caché , que la 
cftsselte fut portée au roy, qui la remji à M. Bachefier, son pre- 
mier valet de cbambre, entre les mains 4k]quel elle estoit denicu-^ 
rée, sans doute par oubli ; que M. Bachelier, peu avant sa mort, 
luy avoit permis de voir le procès , qu'il n'y avoît point trouve 
le testament de mort i ce qui n'est pas surprenamt , ceste plf^ce 
rcjQue par le greffier pendant l'exécution n'ayant pu estre sou$ 
les yeux des juges lOrs du rapport et de l'arrest. » FoMTAWiEtJ , 
Portefeuilles , no« 456 , 45; . 

I Je renvoie au chapitre II du nouvel ouvrage que je pn'p^iv 
sous le tili-e de Richelieu , Mazarin , ta Fronde et le règne du 
làUtsXry. 
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le moindre soupçon planât sur lui-même ni 
sur la régente dont il était l'appui. U y avait 
' toujours dans lé conseil, )e {)arti Sully et le 
parti d'Epernon*, la personnification des 
opinions réformées et catholiques; le duc 
d'Epernon ttriompha , . et par son moyen Ici 
réaction politique fut épargtiée* 

•La: «mort. de Henri JV mitiifin au système 
de transaction «C de milieu ique* le roi avait 
suivi avec tant de peines; la pensée catholi- 
que domina le nouveau conseil. Ce qu'on ac- 
corda aux protestans ne fut plus qu'une con- 
cession et non pas une législa^tiph d'égalité^ 
en vertu* de laquelle les bpiiiiote de la ré- 
forme traitaient d'une manière indépendante. 
Il a été impossible de soulever le voile qui 
couvre le fatal mystère de la mort du roi. 
Il y avait beaucoup d'intéressés dans la ca- 
tastrophe; la grande guerre qu'allait entre- 
prendre Henri IV menaçait l'Espagne spécia- 
lement et toute la maison d'Autriche avec elle; 
c'iétait alors une triste époque di^attentats pri- 
vés, de coups de poignards, dans les rues 
étroites et jusque sur le seuil obscur des pa- 
lais; l'Espagne avait tant soldé d'assassinats 
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dMis ses projeta sur T Angleterre, daBs.se» 
vengeances contre la Hollande; elle pouvait 
bien réehauffer cette sanglante. babitudewU 
est constant qu'en Allemagne là nouvelle de 
la mort de Heiîrr IV se répandit avec une^ran 
pidité teile qu'on eût pu dire qu'elle était prévtiâ 
à jour etàheure fixéq. - î • î. 

On accusa eticore les jésuites'. Cette coppo?» 
ration était alors en hainâ au parle^iQptr <)t 
à l'uni veimté^ et c'étaient tes parlementaire 
qui avaient en hiains la directibn d'oipiman 
publique: pas les |)ampblets: Les jésuUesa^aiQal: 
conquis un grand ascendant sur fe^prit :df 
Henri lY^ qui aimait leurslunûèreS) leurs dotir 
oes insinua tkmis y leur profonde intelligence dil 



f f^oyez les pamplilets suivans , qui furent publias contre lès 
îémtçs ,5 f Lemy^tin^ (Us iésyiê^^, pqi4t;ivemke hf^luâiàu 
ifetaerZes roys.ïi Paris, 1610. .. . * . 

« Exécution sur U détestable parricide. » Pîàrîs , 'Jean tî- 
.bert, rué SÈuiit-!jèaii-cl&-Lâtraii, .ptfes.'le Uollége Je jOâiQ^ 
brai, 1610, . •.,.. . : . .. / : ,,|.\'.., '\^,.,, 

<« /^'assassinat du roy, ou maximes, du vieil de la montagrie 
yaticane et de ses assassins', pratiquées en là peraotihé'Ue 
Henri- le- Grand. » Paris, 161 0. 

^; «. MigaiqtUr^mçef à Afes^ieurs de. la cour de p^if^ffme^t sur 
U patricide. commis en la persotme de ,Henri-le-Grafid. ». Pa- 
™''<î"'- .■', .m.'l',..', 
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cœur «tdesesfaibfessés. Alatété du mouvement 
catholique, les jésuites s'étaient fait représentera 
la confr par le P.* Cotton , un des hommes Tes {Jus 
distingués et dés plus caressé par le roi. Henri 
laissa son cœur à leur collège de La Flèche; il 
témoigna ainsi tout son attachement pour l'opi- 
nion religieuse dont les jésuites étaSent les or- 
ganes. Néanmoins les parlementaires poursiii- 
vireM ta corporation de Jésus; ils i'accnsè- 
reiit d'avoir assassiné Henri lY, et alors furent 
efilèôii^e réveillées' les vieille» haines assoupies. 
La postérité ne ratifiera pas les jugemens' des 
partTS^ elfe ne- p^eut accuser sans preuves les 
jésuites de l'attentat de' RavaîUac% qui ne 
fut , sons : 'douté , que le : résulta t d'une pen- . 
séè fanatique nourrie dans l'isolement et les 
maçératipns. Nous , qui avons vécu au milieu 
des passions politiques, nous avon» vu aussi 
de ^ ces jugemens jetés contre tout un parti 
pour le crime d'un seul.: Quand un homme, 
profondément dévoué à une conviction reli- 
gie^ise ou politique, voit devant lui un. prince 

I Je sUivt^i spédalemeot Se mouvement dés doctrines reli- 
gieuseâ des jésuites dans la lutte qui s'Ctablit entre eut et lés 
parlementaires. ' 



\ 
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qui flétrit ou persécute cette conviction , alors 
s'allume en lui une flammç parricide; il aperçoit 
d'antiques exemples , la postérité qui l'applau- 
dît, le rôle d'un Brutus républicain ou d'un 
martyr catholique ; laissez marcher cette idée ! 
elle n'a pas besoin de complices; elle indique 
au poignard le cœur qu'il faut frapper. Tel fut 
sans doute Ravaillac; il éteignit dans la vie de 
Henri IV le système de tolérance et de modé- 
ration qui importunait les ardens catholiques. 



RÉSUBiÉ. 



J'accomplis la grande période politique 
et religieuse du seizième siècle; et il m'est 
difficile, avant d'entrer dans une autre épo- 
que de civilisation , de ne pas jeter un regard 
en arrière , pour nettement préciser les traits 
généraux de l'histoire que je viens dç tracer. 
En face de cette masse de faits et de do- 
cumens, je crains qu*fl ne soit né quelque 
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confusion sur les choses et les caractères; il 
faut mettre une pensée dans ce vaste tout. JTai 
défini les trois parties de mon travail, c'est-à- 
dire la Réforme , laLigue et le Règne de Henri IV^ 
par ces trois expressions qui rendent nettement 
l'idée fondamentale du livre: action^' réaction, 
transaction. La réforme, c'est le mouvement 
d'une civilisation nouvelle qui veut s'imposer à 
des liabitudes vieillies ; c'est une révolution' 
intellectuelle depuis long*temps préparée ^ mais 
qui se présente sous des formes trop violenteSy 
comme une nouyeauté, trop hostiles aux faits 
existans^ pour qu'elle ne trouve pas dans ces 
faits une opposition aussi persévérante qu'elle 
est vive et impétueuse. Une idée avancée est; 
toujours une idée* proscrite; les intérêts, les 
coutumes établies sont intolérahs et impla*^ 
cables; Quand x)n.o£frit la réforme à la société 
du seizième siècle v partout où elle ne fîit point 
admise, elle excita upe longue et sanglante per- 
sécution; les principes catholiques s'associe*» 
rerit; ilsr s'organisèreAt pour la résistance, et 
voilà ce qui fait que je considère la ligue, avee> 
ses forces et sa constitution matérielle, comme 
une véritable réaction au système annoncé par 
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liUther. Pais , quand cette lutte entre la vieille 
et la jeune société a fait verser des torrens de 
sang, lorsqu'il y a épuisemeiit des deux partis, 
arrive un roi indifférent qui cherche à ûbnei- 
licr les opinions hostiles , et c'est cette troi- 
sième période qui prend le caractèi'e de la 
transaction. 

Le lecteur qui a parcouru lei» faits nom- 
breux de cette dramatique époque , a du 
naturellement se demander quelle avait 
été ^ l'itiiluence des trois systèmes que je 
viens de dâ&nir« L'esprit philosophique a 
besoin d'ainsi classer les idées pour saisir là 
niardie des générations. L'imagination fertile 
peut ici travailler à Taise; le domaine d^ ré- 
sultats est vague; on peut chercher dans un 
fait les conséquences les moins directes. Des 
écrivains distingués ont tout vu dans la ré- 
forme , comme d'autres ont tout placé dans les 
croisades, comme d'autres après nous' cbfer* 
eheronttout dans la révolution française. Cha- 
que siècle a son grand événement, son priiicipe 
dominateur, mais il serait faux de détailler un 
à un les résultats que ce principe a produits. 
Les événemens imporlans procèdent sur les 
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sbciétés par des influences générales : il y 
eut manie naguère de publier des Mé«* 
moires sur lesconséqiiences particulières de 
toute. révolution politique ou religieuse ; l'In* 
stitut même s'en laissa préoccuper ; il y eut 
donc des prix donnés sur Vir^uence. de Luther}^ 
comme il y en eut aussi sur X influence des croir 
sa^e^. Que firent les concurrens pour répondre 
aux vœux des corps^savans? Comme ils ne 
deyaient pas s'arrêter aux masses, ils écri<^ 
vent en quelque sorte un bordereau dés phss 
petits détails; il ne virent pas l'esprit haut et 
fort des révolutions «et des peuples, mais Hs 
dressèrent un inventaire de tous les faits postée 
rieurs même les. plus indifférens, et les rattd*» 



I Essai sur l'esprit et l'influence de la rtfûhnatiùtLdeLuiher, 
par Charles Villers. Il ne parvint à Tlnstitut que sept Mémoires, 
dont six en français et un en allemand. Outre celui de M. Villers, 
qui remporta le prix , quatre autres ont été imprimés , ceux de 
MM. de Malleville et Leuliette , qui obtinrent une mention ho- 
norable, et celui de M. Ponce, tous trois à Paris. Le quatrième 
Ta été à Gœttingue , son auteur est M. Descôtes , ministre de 
l'Eglise française réformée de Kirchheim-Polanden. M. de.Mal- 
]eTiIle est le seul qui ait juge défavorablement la réforme et son 
influence; mais il l*a Eût par des considérations qui ne sont 
ni assez larges ni assex étudiées, et peu conciliantes. 
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chèrent à réyénement immense dont ils de- 
vaient pénétrer la portée. 

réviterai, autant qu'il m'est possible, ce mor^ 
cellement d'un sujet vaste et élevé ; l'action 
d'un grand fait sur un siècle procède par des 
causes vagues et mystérieuses qui échappent 
à l'analyse de détail : tout le monde sent et 
touche au doigt qu'en effet il y a eu une révo- 
lution acconi^liey que cette révolution a fait 
passer les peuples d'un état k un autre; là 
doit s'arrêter le travail de l'esprit quand il 
ne veut pas secouer les idées positives.' J'avan- 
cerai donc , à l'aide de cette méthode , pour saisir 
l'influence qu'ont exercée sur la civilisation et 
l'esprit des siècles, les trois, principes que j'ai 
posés, à savoir : Yaction, la réaction et la trans* 
action, c'est-à-dire la Réforme, la Ligue et le 
Règne de Henri IF. 



SI. 

PÉRIODE D'ACTION. 
LA hbforbib. 



Caractère des écoles diverses de Ja reforme. — Luthëra- 
nisrae. *^ Olvinisme*. — Anabaptistes. — Anglicans. — 
£fffts sur le principe du gouvernement. — Monarchie. 
— République. — Système politique, né de la réforme. 
' — ïltats nouveaux. — Principe commun à toutes les 
éeoles. — Examen. — Ecole politique de la réforme. — 
Cox^troyer^çs» — Principe territorial. -^Philosophie amo- 
rale . 



La réformation a opéré une révolution pro- 
fonde dans le principe gouvernemental chez les 
divers peuples; mais comme cette réformation 
nefutpoint un fait ayant son uuité, qu'ellen'ap- 
parutpas sous une même idée dans les propor- 
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tiens d'une seule école, elle agit alors d'une ma- 
nière différente, à raison que la prédication 
s'annonça avec des conditions plus ou moins 
larges de liberté intellectuelle. 

L'école luthérienne, la première et la plus ré- 
pandue, n'opéra que dans des limites détermi- 
nées; elle n'émancipait pas les multitudes; 
seulement elle accomplit la révolution qui 
plusieurs fois s'était montrée dans rbîistoire; 
elle ôta la propriété des clercs pour la faire 
passer aux barons. }VIatériellement parlant, le 
fait qui reconstitua la féodalité en Europe fut, 
la prédication luthérienne ; elle donna aux 
seigneurs le pouvoir que long-temps l'Eglise 
leur avait disputé; elle plaça l'autorité territo- 
riale au-ïdessus de la puissance morale. En Alle- 
magne, la réformation favorise le morcellement 
de l'unité impériale; elle crée l'indépendance 
des électorats et l'émancipation des petites 
souverainetés. En Danemarck et en Suède, où 
le luthéranisme s'établit dominateur, la. révo- 
lution développe les mêmes idée&; les hommes 
d'armes s'emparent par la violence des do* 
maines ecclésiastiques ; ils secouent le frein 
de l'Église comme eu France sous Karle 
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llartd e4 PhUippe-le^Bel ; la révolution ma- 
.ténelle n'a pas^^d'autresi résultats d'énian€jpa<> 
ti/oth. yoyez* aussi quand le peuple s'^neut et 
qu'il veut attaquer à son tour l'autorité' dek 
Jbis^rop^.^ ootom^! Luther s'élève contM les teu* 
tati^es populaire» en Alleiasagne , comme il se 
pose adversaire implacabie «de toute les inno« 
valions qi|l ébranlât le pouvoir civil! L'aris* 
tocratîe de la terref a seeouéla puissance mo«> 
raie de l'Ëglise^ puis, elle se protège en face 
j[l0$ ! tourmentes que le principe d'examen 
jette dans la société. Aien de plus cruel que 
la giiwre des hauts féodaux de la basse Al- 
lestaglAe contre les vassaux soulevés par les 
prédâc^tiofis de Gaf4ostadt , plus sympathiques 
aux masses* Ce o'est point un principe de liberté 
que: l'homme d'arrtte défend, mais la'suzerai'^ 
neté et» l«i propriété territoriale.: ^ i 

: L'école calviniste est plus hardie; elle snb* 
atit^e une espèce ^'aristocratie bourgeoise à là 
société féodale^ résultat du luthéranisme; ses 
Ijcoles n'établissent point encore l'égalité pure, 
le système de l'examen libre et indéfini; mais 
elles anéantissent la hiérarchie épiscopale ; elles 
placent l'élection partout^ en Hollande comme 

vni. a5 
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à GenèT&. lie* caivinii^e crée 60fi gouveftie- 
mçhlTy s'infiltre et se fond cfans t^vÈtes les for- 
mes sociales;. une fois son principe admis, il est 
Ibbcé de lutter avec violence contre tout ce 
qui' voudifaît en dépasser les iîmites^ Un 
^oiiVemement qui s?élablit dans des;coriditions 
d'une liberté définie , a besoin de réprimer vior 
lemmènt et matériellemei^t léi^ teA^tivës qui 
tendent il le re«vevser; la bourgeoisie surtout 
€st implacable j elle sentqu'^Ue^a deux advê^-^ 
aabres teïtriblés^ileq hautes classes et le peuple-, 
^ son soiH3ii ^t de lefe téîiir'^aiU cess^^ëtk 
rtepect. De làuôeU» hatne^tle Ciakiii contrôles 
doctrines i dé: Servet:} ^ ie docteur <le ' Gçttèvê 
anaiCposé. desnbpri\es:à isoiv système <Miem«e 
«titrèfkribe:qoi;cl]^chait \ les^briser étairone 
^éritabèeoconspiratîoii d^Btar^ >une pertiirbq^ 
tion de l'ordre établi;* d\)ù cet.esprift de ven* 
gèance, cette soitabre animation! de Calvin, car 
il voit so» ouirra^ mènâcé, «t son ouvrage 
est oneconstitution. Lecaltîtiisnke ûe-se mêle 
que par accident à la léofialité; en France il 
sert . de prétexte aux grands ^vassaux; c'est un 
moiy^n et< non une cause. -Cette croyance a 
quelque chose <]pii la rapproche des niunicipes ^ 
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de l'élection des maires, échevins; elle cher-» 
che à consacrer les foitnes bourgeoises partout 
où elle se produit, en France surtout, dans 
les Eglises de Nismes, Montauban et La Ro-* 
chelie. 

L'école anabaptiste, c'est le gouvernement 
des basses classes, le désordre et la vigueur 
tout à la fois d^un pouvoir placé dans les mains 
de la multitude ; tantôt ce pouvoir appa*- 
rait bruyant comme une démocratie orageuse, 
tantôt avec les conditions d'un despotisme 
effréné, transformation qui se montre plus 
d'utip fois dans la durée des crises popu-» 
laires. On voit les anabaptistes passer du tu* 
inùlté deg nies aux violences de la monarchie 
là pkie brutale; ce don de ]^i^ophétie etd'înspv- 
rations que chacun s'attribue met le glaives au 
bras do celui qui se sent le plus fort. Les 
anabaptistes, tels qu'ils agissent sous Muncer 
et Jean de Leyde, sont le plus grand danger 
pour la réforme paisible et durable; on ne 
secoue pas une société sans en ébranler toutes 
tes parties. Quand la clause bourgeoise a fait 
une révolution, ce qu'elle ne sait pas a&se2, 
c'est qu'il n'y a plus rien d'inviolable, et que, 
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puisqu'elle a proclamé son droit , il est libre à 
chacun de proclamer le sien. Tant que les 
anabaptistes ne furent qu'un désordre ils ne 
fondèrent aucun principe; partout ils fu- 
rent un obstacle; jamais leur pensée ne put 
constituer quelque chose; en Hollande, les 
anabaptistes firent de Topposition au système 
bourgeois et marchand ; dans la basse Aile* 
magne ils eurent à lutter contre la féodalité et 
la bourgeoisie réunies; en Angleterre trans- 
formés en sectes diverses et en puritains y les 
disciples de la libre inspiration régnèrent iin 
moment au milieu des troubles politiques, 
mais nulle part leur théorie ne fut entière. 

L'école anglicane a ce caractère particulier 
qu'elle est en quelque sorte la substitution de 
la royauté pleine, absolue, capricieuse, à ce 
système mixte de religion et de monarchie qui 
dans te moyeu âge avait si puissamment com- 
primé les passions des rois d'Angleterre. Je iie 
sache rien dans l'histoire des désordres hu- 
mains qai puisse se comparer à ce honteux 
débordement des princes de la race poitevine 
et des Tudor ; supposez maintenatit que 
l'Église n'eut pas mis un frein à ce libertinage 
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cruel, à ce mépris pour tous les liens sacrés, 
et je demande ce qui serait advenu dans cette 
lutte de monarques abîmés d'ennuis, de pas* 
sions basses et de satiétés sanglantes contre 
de Êdbles femmes, d'innocentes vierges qu'ils 
jietaient de leur couche à l'échafaud? En 
constituant rÉglise sous son sceptre, Henri YIII 
brisa ce dernier frein; ce ne fut pa» d'à* 
bord une religion nationale, mais une Église 
royale, une autocratie où tous les pouvoirs dé- 
pendaient d'un seul. On s'explique cette vive 
et profonde opposition que la foi anglicane 
trouva en dehors; la hiérarchie épiscopale ne 
fut plus qu'une forme, qu'un instrument; la 
suprématie de la couronne domina tout Que 
dire de ces serviles clercs fléchissant le gç* 
nou devant la royauté comme devant un^ 
idole? L'Angleterre fut le théâtre de mille 
excès 2 d'une part Vépiscopat établi , imposant 
ses liturgies, ses prescriptions comme des 
commandemens politiques; de l'autre ces my- 
riades de puritains, de calvinistes persécutée, 
puis prenant le pouvoir sous Cromwell et se 
transformant dans le despotisme le plus violent 
et le plus persécuteur. 
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Comme résultat politique et matériel, les 
prédications des^ quatre écoles réformées ont 
laissé des faits qui subsistent encore; la con* 
stitution de la Suède avec ses ordres divers, 
son organisation de noblesse, de paysans et 
de clergé se lie à l'origine de la prédication 
réformée. Dans le Danemark, cette réforma* 
tion créa d'abord un immense pouvoir à la no* 
blesse, pouvoir qui s'est affaissé sous un ré- 
gime absolu. L'intervention de la Suède ^ans 
les grandes affaires du midi de l'Europe, les 
traités de subsides qui en' furent la suite, 
les belles campagnes de Gustave -Adolphe, 
tout cela fut amené par la réformation luthé- 
rienne; elle substitua un système de balance 
européenne au profit de la puissance habile 
qui put s'en saisir. La France s'appuya sur 
les élémens de discordes que la prédication 
de Luther avait jetés en AUema^e pour dis-^ 
soudre le corps germanique et en attirer les 
débris à son alliance; les gouvernemens li- 
bres de Genève et la Hollande ne furent pas 
seulement le fruit éloigné, mais le produit im- 
médiat des changemens opérés par la force du 
calvinisme^ 
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Soqs le. rapport pMosbpfaique, la Réfonae 
procjama U liibreeKameo:, immense faculté 
de Tosprit q/kù èreuae eC abîme tout ce 
que la raison n'admet paa. Cà fut un iustriH 
ment subUme^et terrible, à la uns que ce libre 
examen apporté ààw . toutes . les. teienices mo«» 
raies et politiques ; U <;oat€^ai<t ea lui-même des 
germes de mort pour tous, les droits établis, 
pour tous les faits consacrés depuis des sîècka« 
Quelle idée^ queldroît acqtiis n'aUaieut pas être 
réduits en poussière par cette loi d'éternel re* 
maniement de la société huitaine? ÉgU$e, 
royi^uté, propriété , gouvernement, tout étaiii 
mis en question, Aussi jamais école de la. 
ré£Drmation, j'en excispte les anabaptistes # 
n'admit-elle le libre examea s^ns limita; tous 
lei?rs efforts se réunirent pour poser précisée* 
ment des. barrières au principe que Luther 
avait jeté hardiment le premier au milieu 
du monde* Aucune tête humaine n'apporta 
ime plus violente ténacité que Luther à 
ses propres interprétations ; en même tempa 
qu'il disait : examinez, il imposait aux disciples 
les formules de sa propre science. Qui n'a lu 
ses virulentes diatribes contre Carlostadt et les. 
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universitaires qu^nd ils voulurent aller plus loin 
que lui? £t Calvin! quri fut le souci de sa 
vie? si ce n'est de mettre des bornes à ce 
terrible droit de- tout creuser, de tout exs^^ 
miner. Et tous deux avaient raison : après avoir 
démoli, il fallait construire; têtes de gouverne- 
ment, ils n'entendaient point régner sur des 
ruines; Texamen fot ainsi subordonné à des 
liturgies, à une théologie demi-politique qui 
se proclama comme le principe même du pou- 
voir. 

Dans les sciences morales, la réformatioR 
produisit surtout cette grande école sérieuse et 
critique qui fit marcher la philosophie ration- 
nelle. La tradition fut abandonnée; on voulut 
tout voir, tout discuter ; on appliqua les règles 
générales de la raison pure à la connaissance 
des faits historiques , à l'appréciation des 
causes; la philosophie prit de libres allures; 
rhistoire jugea non plus avec des croyances et 
des couleurs poétiques , mais avec le sens m- 
time et profond des événemens. Ce fut un mou« 
vement en avant, un résultat pour l'esprit des 
générations; on se dépouilla des charmes de 
la mythologie du moyen âge, de ces sym« 



PHILOSOPHIE HISTORIQUE. 393 

boles , de ces niptérieiises et tendres légendes 
qui consolaient Thoranie en face du terrible 
avenir qui l'écrase. La société croyait , sans 
remuer les faits dans une paresseuse et douce 
conviction; Técole critique ne laissa pas pierre 
sur pierre ; elle marcha vite à la démolition du 
pieux édifice que Tâme regardait dans un ineffa- 
ble élancement. Examinez, jugez, ce fut le son 
de cette trompette du réveil que la réforme fit 
entendre, et tandis qu'elle détruisait ainsi les 
illusions morales, elle démolissait encore les 
illusions matérielles, ces beaux édifices des 
saints, de la Vierge et du Sauveur des hommes , 
ces images qui frappaient les sens et jetaient 
dans rame les croyances catholiques, alors que 
les effets bleuâtres des vitraux caressaient les 
yeux du fidèle agenouillé devant les reliquaires 
^ des martyrs. 

La philosophie rationnelle s'avança grande- 
ment dans les larges voies que la réfôrmation 
lui avait ouvertes ; il y eut des écoles et des con- 
troverses dans tout l'univers chrétien ; . le ca- 
tholicisme ne voulut point se laisser primer 
dans les sciences, dans Tinterprétation de l'an- 
tiquité ; des disputes purent s'agiter entre 
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des homnies fiavans qui puisèreot chez. les aiv-. 
ciiens , dans rinteUigence profonde des langae^ 
hébraïque et grecque, de nouyelles éiBQtîoi»^ 
et de nouvelles idées. I^es discussions sur l'Aur* 
cien et le Nouveau Testament néces^èrent de» 
fidrt^s études et une eonnai»$ance parfaite 4^ 
idiomes dans Icsquds il étaient écrits; on ^ua 
dans les universités sur les difficultés de l'h^ 
breu et du chaldéen; la science se répandit!» 
parce que dans toutes les lutt^ morales ovi 
{>olittques il faut que les adversaires so pré^ 
parent au combat et s'y préparent avec toutes 
leuns ressources. . 

Partout où la réformation s'établit, îl y eu4i 
un changement dans l'état de la propriété^ Uf^ 
clercs cédèrent aux hommes d'armes la pWpaiVt 
de leurs possessions; il s'opéra un morcelle* 
ment des grandes menses de l'Eglise^; la terre 
devint une propriété to^ute civile , et comme la 
division favorise, sous bien des rapporlft, la mAn 
ture et les améliorations des produits, ks^pays 
protestans développèrent une fécondité plus 
grande, ufue activité plus vigoureuse , un bien- 
être plus général que les pays cadioliques. Il y 
a dans toutes les^ possessions nouvdles un je ne 
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sais quoi de force et d'énergie; tous ces colons 
faisaient valoir leurs terres de leurs propres 
mains, les arrosaient de leurs sueurs : voyez 
toutes les merveilles dç ia Hollande, ces champs 
si fertiles de la Suisse'protestante! 

Mais en même temps, l'examen , base de cette 
réformatiôn, posait dans le monde une des dif- 
ficultés impérieuses que les générations à venir 
auront à résoudre : je parle de la légitime trans» 
mission delà terre. Quand, avec l'arme terrible 
de la raison bumaine , il s'agira de voir et d'ap«- 
précier les droits et les limites de la propriété; 
quand l'examen mettra en présence la misère 
des masses et l'opulence de quelques uns, alors 
n'est*il pas à craindre qu'il n'entraîne à ce doute 
épouvantable pour les générations à venir s k sa^ 
voir, si la terre doit être le patrimoine du petit 
nombre au préjudice de tous ? L'examen a dé« 
truit l'autorité catholique; il a presque dévoré 
la royauté et le pouvoir légitime des gouver- 
nemens; il lui reste maintenant une dernière 
illusion à détruire, le prestige de la propriété 
héréditaire. Ainsi, la plus noble faculté de 
l'homme, établie par la réforme, peut être la 
cause de tous les désordres et de toutes les ré« 
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volutions : Luther a ouverr cette nouvelle boite 
de Pandore d'où sortent tous les biens et tous les 
maux. La plupart des institutions humaines sont 
fondées sur' les illusions du cœur et de l'esprit; 
ne déchirez pas le voile si vous voulez laisser à 
l'homme quelque autre chose qu'un cadavre 
hideux et défonné. Quand tout ce qui nous 
entoure est problème, n'armons qu'avec timi- 
dité la raison d'un instrument qui lui fait trou- 
ver, après tous les dégoûts de la vie^ une seule 
vérité , celle de son inévitable destruction ? 
Laissez-nous donc nos consolantes légendes, 
nos traditions de races et de famille, cet avenir 
d'or, cette idéalité de bonheur qui nous est 
promise, lorsque tout ce qui touche la vie se 
flétrit sous nos doigts. Que la société marche à 
ses grandes destinées, mais que l'homme y 
trouve un peu de bonheur individuel ; que le 
scepticisme ne vienne point décolorer quel-* 
ques uns des beaux jours de son existence. Le 
libre examen des réformateurs, en échange 
des abus détruits, a creusé un abime que n'a 
point comblé encore le sang de tant de géné- 
rations. Les époques de croyances eurent leurs 
superstitions, leurs actes déplorables, leurs 
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vengeances d'inquisition , leurs guerres meur* 
trières; mais nos temps de raison pure, d'intel* 
ligence sans limites n'eurent-ils pas aussi leurs 
intolérances, teurs excès, leur guerre sanglante 
et leur vaste désolation ? 

Pour soutenir la doctrine d'examen et dé- 
truire toute hiérarchie religieuse, les réforma* 
teurs se servirent de l'arme puissante des 
pamphlets. L'école réformatrice n'eut point ce 
mordant de la satire ligueuse. Elle ne s'adressa 
pas, surtout en France, à cette classe que re- 
muaient les prédicateurs et les chansonniers de 
Paris; il y a dans les pamphlets de Luther et de 
Calvin uneâcreté méprisante, une teinte sombre 
et biblique, et vous chercheriez en vain la gaieté 
des pamphlets de la ligue adressés à la bonne 
bourgeoisie et aux halles : presque tous les 
écrits de l'école réformatrice sont sérieux, di- 
dactiques, raisonnes. Quand Luther a parlé des 
âneries du pape, et Calvin des dissolutions épis- 
copales, ils ont comme épuisé leur verve de 
plaisanterie ; leur supériorité consiste dans la 
discussion pensante et calme, dans la véritable 
controverse. Quelques uns de leurs pamphlets 
attaquent le principe du gduvernement; les au- 
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très remuent les peuples. T>a plaisanterie est 
lourde , mais le sarcasme est amer; rien ne leur 
édiappe, ni la royauté, nî les principes qui 
conservent et perpétuent les empires : appel 
à la révolte, plan de république; puis, ex* 
hortations pour maintenir les gouvernement 
établis, toutes ces thèses contradictoires sont 
soutenues par les réformateurs avec talent et 
érudition ; ils n'épargœ&t point l'injure person- 
nelle; on ne doit pas leur en faire reproche , car 
c'était Fesprit de l'école ; les pamphlets hugue- 
nots scmt;des livres pour la plupart, et leurs 
chaufsons des psaumes, des applications pieUses; 
ooéasbien sont différens ces vers populaires qui 
oircttlaient au temps de ila ligue! Les croyances 
excitent l'imagination, soulèvent des hames acé» 
rées qui empruntent tous.les tons, la poésie, le 
pasquil , la satire mordante; la raison pure va de- 
vant elle, lutte par l'examen, discute par la 
controverse, et c'est le rôle que prirent les ré- 
formateurs; ils mirent tout en question dans 
une société qui vivait de formules depuis la des- 
truction de la vieille civilisation romaine. 
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L'EdPRiT du moyen âge se rattachait k la 
puissante organisation catholique; tontes les 
idées, toutes les affection de llioinme , les sou* 
Tenirs et les besoins de la cité trouvaient leur 
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expression dans ces légendes d'or, dans ces 
mystères et ces croyances qui prenaient Tenfant 
au berceau et consolaient Thomme dans -sa 
vieillesse : ce Christ aux traits raides, aux yeux 
fixes, que le peintre reproduisait sur les vitraux 
des cathédrales, protégeait les labeurs du serf, 
consolait ses fatigues, réveillait ses espérances à 
demi-éteintes; cette Vierge aux noirs cheveux, 
aux regards favorables et doux, était Fintermé- 
diaire de la cité menacée par la peste et la 
famine; la légende d'un saint patron incrustée 
sur la bannière municipale rappelait le pa- 
triotique souvenir d'un vieux moine qui avait 
défriché les terres ^ porté la civilisation au mi- 
lieu de la barbarie , guéri comme saint Roch 
une calamité terrible, ou comme saint Victor 
combattu un monstre qui désolait la contrée, 
ou comme Marthe l'enchanteresse du midi , em- 
poisonné la tarasque du Ehone. Ces légendes de 
chevalerie et de souvenirs municipaux étaient 
la gloire et la richesse des cités; quand dans la 
plaine se réunissaient bi:uyantes. Içs confr^éries 
bourgeoises pour délibérer sur leiir liberté;, 
c'était à l'invocation d'un saint que les babi- 
tans sonnaient le beffroi, délibéraient sur les 
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affaires publiques; la châsse bénite attirait sur 
la cité un nombreux concours d'étrangers qui 
apportaient leurs prières et leurs richesses , or- 
gueil de l'Eglise. Si un pieux ermite habitait le 
désert voisin, bientôt autour de l'oratoire se 
bâtissait un village nombreux où des pèlerins^ 
puis des marchands venaient s'abriter contre 
les intempéries du voyage; si la cathédrale était 
reluisante de quelques beaux souvenirs, de quel- 
que image bien sculptée, la ville était visitée 
par des caravanes de peuples qui s'agenouil- 
laient devant les tombes ou baisaient le reli- 
quaire. La pensée catholique soulevait un 
monde de têtes et d'armes ! une prédication 
suffisait pour, arracher le baron à son foyer 
de château, à ses martiales; distractions de 
tournois, de chasse au sanglier et au cerf, ou 
à l'oppression de ses voisins. L'Eglise était par- 
tout, dans lés plus petits accidens de la vie; 
quelle joie sainte et populaire dans les grandes 
solennités! à Pâques, joyeux anniversaire de 
la résurrection ; à Noël, jour de l'enfance dans 
la vie; à toutes ces fêtes, de fleurs et d'en- 
ceii3, à ces processions dé confréries sillonnant 
les rues étroites et les places où là iliultitude 

vni. a6 
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se réunîsnait pour délibérer. Que de tristesse 
ensuite dans ces pompes de mort, dans ces 
anniversaires du Purgatoire , dans ces lu- 
gubres cérémonies pour le repos des âmes, 
dans ces hymnes si sublimes qui senles re* 
muent encore les entrailles, k nous, généra* 
tion épuisée de plaisirs et de désenchantemens. 
La vie religieuse était partout, les joies de 
rhomme, ses douleurs, se reportaient au ca-» 
tholicisme; la crècbe des pastourels, les mys* 
tères joués par de pauvres pdierins étaient des 
spectacles. Que de soupirs dans la multitude 
lorsqu'cHi représentait devant die la passion 
du Christ et le martyre de ces pauvres fidèles 
que le Sarrasin impitoyable condamnait à mou- 
rir ! La Êsinnlle , la vie entière étaient (Catholique; 
et lorsque la réformation vint ébranler cet état 
social organisé, est^il bien étonnant qu'elle ait 
trouvé une forte résistance et qu'une réaction 
ait menacé la réforme elle-même ? 

Dans une société avancée, Tesprit philoso- 
phique trouve de l'écho; la raison humaine a 
toujours son empire; mais supposez qu'au mi- 
lieu d'un peuple be^cé de cette vie de croyances 
^ qui touchaient k ses libertés, à ses habitudes , 
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uoe Toix se fasse entendre pour détruire ses 
doux préjugés, ses affections, ses souvenirs; 
alors cette société cherchera à étouffer cette 
yoix importune, et sa résistance sera terrible j 
tel fut le catholidsiae. Depuis la douzième siè- 
cle, il y avait eu des tentatives pour modifier ses 
coutumes, pour amener la simplicité dan* les 
usages de son culte, dans la pompe de ses cé^ 
rémonies; la prédication albigeoise, cette ré^ 
formation des pasteurs, des pauvres de Lyon, 
les efforts de Jean Huss, de Jérôme de Pra- 
gue, d'Arnaud de Brescia, avaient éveillé les 
sollicitudes de l'Ëglise ; elle avait eu crainte de 
se voir frappée dans son organisation , dans sa 
puissance morale, dans son influence sur les 
peuples. 

Là fut Torigine de l'inquisition » ^bunal 
d'enquête et de surveillance difiiciLe à éviter 
dans nne société où le principe était plus en*^ 
core religieux ^ue politique. Quand il s'agissait 
d'épier la conscietMse, de surveiller les affections; 
du cQsuf, de maintenir le prestige de l'autorité, 
n'était«^il pas e$sentiel d'établir une juridiciUon. 
ti^rrible et violente^ qui saisissait tout à la fois 
l'Âme et \e corpt^hà réformation du seizième 
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siècle donna une intensité plus grande encore 
au saint tribunal. La réforme se mêlait à U ré- 
volte contre* }a souveraineté; le peuple prenait 
les armes pour secouer le principe d^autorité, 
soit qu'il se personnifiât dans le prince ou dans 
Pévéque. Je n'excuse point les horreurs d'un 
système de répression tout monacsd; je dis seu- 
lement qu'il était dif&;ile d'éviter l'instittition 
d'un tribunal pour réprimer l'hérésie armée 
contre l'organisation de la vi^le sodété. Au 
seizième siècle, l'Espagne et les Pays-Bas virent 
particulièrement les terribles sentences de la 
juridiction ecclésiastique , et cela s'explique : 
l'Espagne avait besoin d'épier la fidélité et 
là foi incertaine des populations mauresques, 
récemment vaincues et toujours prêtes à reve- 
nir à leurs croyances religieuses et à leur 
indépendance ; Tinquisition dût pénétrer par- 
tout pour surveiller cette tendance des anciens 
dominateurs de la nation espagnole. Dans les 
Pays-Bas, les mêmes symptômes se produi- 
saient; le peuple st3couait à la fois le joug de 
Philippe II et du catholicisme : il fallut frapper 
fort. ï)ans tous les temps de crise on coutv si 
ces juridictions exceptionnelles, qui, au nom 
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de.certaines idées et de certains intérêts, lancent 
des sentences de mort contre les opinions qui ne 
i^eulent point fléchir sous le joùg; et peu im- 
porte que ces goiWernemens s'appellent catho- 
lique, philosophique ou révolutionnaire, c'est 
leur condition de marcher à la violence, parce 
que le danger est grand, et que la question de 
sauver le pays domine toutes les autres. 

À cette réaction de l'énergie inquisitoriale , 
il faut joindre encore la résistance de l'esprit 
monacal , qui formait la grande hiérarchie du 
moyen âge; cette milice d'ordres religieux, qui 
s'étendait sur toute la superficie de l'Europe, 
ces fortes congrégations d'hommes qui culti* 
vaient la terre et vivaient dans une confrater- 
nité de sentimens, dans, une obéissance com- 
mune à la souveraineté papale, ne devaient 
point se laisser frapper et détruire sans op- 
poser leur puissance à l'attaque concertée des 
réformateurs. Les moines exerçaient sur les 
masses une haute influence; ils avaient en 
mains les richesses et les lumières; Luther étail: 
pour eux un relaps; il sortait de leurs, cellules 
pour secouer la poussière de ses sandales sur 
ces ordres qui avaient nourri son enfance et 
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secondé les premières lueurs de sa science : il 
y eat donc redoublement de ferveur dans l'es- 
prit monastique pour résister au mouvement 
réformateur. 

C'est de cette fermentation rajeunie du ca« 
tholicisme que ^ naquit Tordre immense des 
jésuites. Il y a un parallèle à faire entre 
Martin Luther et Ignace de Loyola ; Pun vient 
en face de la société pour proclamer le 
grand principe d'examen; l'autre s'agenouille 
devant l'autorité et pose la tiare sur toutes les 
puissances de la terre ; Luther attaque la sou* 
veraineté pontificale par la caricature et le 
pamphlet ; Loyola fonde une congrégation dont 
le but exclusif est de défendre lln&illibilité du 
saint-siége; l'un abolit toutes les images saisis*- 
santés y toutes les formes que l'on peut donner 
aux légendes et aux croyances catholiques; 
l'autre établit un culte sur le cœur de Jésus, 
sur l'impénétrable mystère de l'immaculée 
conception , idée de chevalerie , sorte d'hon** 
neur rendu à la mère de Dieu, emblème dn 
pouvoir des femmes que la lance de Loyola 
protège et défend; Martin Luther invoque les 
sciences, les lumières et le mouvement de la 
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civilisation; ks jésuites luttent avec lui d'intel- 
ligence, de nobles efforts pour toutes les con* 
naissances humaines* On accuse l'Eglise d'igno* 
rance, et les jésuites donnent une forte et 
grande impulsion aux progrès scientifiques 
du seizième siècle; leur politique large et fé- 
conde ne se rattache pas à un territoire fixe et 
déterminé; le monde est leur domaine; Tanto* 
rite du pape est le principe de leurs prédica* 
tions; l'Eglise est un être moral qui a l'nniTers 
pour empire; de là résulte un système de 
doctrines qui ne reconnaît pas de souverai- 
netés territoriales quand elles se trouvent en 
opposition avec les doctrines catholiques, fon- 
dement de l'ordre religieux; de là encore ces 
théories que l'on rencontre dans les pam* 
phlets et les prédications des jésuites : à sa* 
voir 9 que les catholiques peuvent secouer l'au- 
torité des rois, lorsque ceuxKri- cessent d'être 
en communion avec le principe de la foi, la 
personnification de l'Eglise, c'est-à-dire le 
pape. Les jésuites et le^ bénédictins fui-ent les 
deux grandes colonnes de la science religieuse ; 
ils firent avancer l'intelligence pratique des 
£aits autant que la réforme donna d'impulsion 
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à la philosophie critiqua et rationnelle de l'his- 
toire. Si nous comparons même les travaux 
de l'une et de l'autre de ces écoles, nous trou- 
verons cç résultat : c'est que la critique, qui 
est l'expression de la raison individuelle, se 
modifie et change à chaque génération; les 
systèmes passent; l'école protestante a vieilli; 
Bayle n'est plus en rapport avec nos lumières, 
avec la tendance de^s esprits ; tandis que les 
travaux simples des bénédictins, ce recueil de 
faits coUigés sous l'empire de l'autorité, nous 
restent encore comme les monumens indispen- 
sables de la science. Je ne sache pas un moyen 
d'écrire ime seule ligne d'histoire sans suivre 
scrupuleusement, pour rechercher les mœurs 
d'un peuple, l'immense et pieuse collection des 
BoUandistes , les udcta sanctorum ordini sancti 
Benedicti^ les uànalecta de Mabillon , les grands 
travaux de Martenne, de don Bouquet, etc. 
On voudrait vainement réveiller parmi nous 
cette humilité scientifique qui ramassait et. ca- 
sait un à un les souvenirs du passé ; esprits 
superbes que nous sommes , nous recueillons 
ces faits non point comme des élémens de l'his- 
toire, mais comme les instrumens de nos ca- 
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pricieux systèmes; nous les playons à nos va- 
nités d'auteur, aux idées de notre éducation 
première. 

Il est facile maintenant de concevoir que 
lorsque la réforme apparut, comme un fait 
heurtant les intérêts acquis, toutes ces influen- 
ces durent agir et se montrer dans une organi* 
sation matérielle de résistances; la ligue en 
fut le résultat. Je définis la ligue le gouverne- 
ment provincial et municipal des intérêts .ca- 
tholiques; elle fut l'opposition morale de la 
vieille société contre les innovations qui la 
menaçaient dans son principe et même dans 
ses coutumes. Ainsi considérée, toute l'his- 
toire de cette époque s explique : la ligue ne 
fut point un accident particulier à la France ; si 
elle se produisit là dans des formes plus nettes, 
c'est que ce groupe par provinces,, ce système 
de municipalités existait antérieurement, et 
que la ligue n'en fit que favoriser les dévelop-' 
pemens naturels. La société se morcelait alors 
en petites fractions, et je ne connais pas de 
fait qui ait plus aidé une alliance de prin- 
cipes et d'intérêts que la ligue catholique; ce 
fut une véritable fédération de bien public 
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comme on en avait vu à d'autres époques , aux 
i^® et îV siècles particulièrement; seulement 
il y eut à cette période une tendance plus forte- 
ment municipale, un mouvement plus vive- 
ment dirigé vers les intérêts bourgeois et po- 
pulaires. Les confréries dominèrent la ligue; 
il se forma l'alliance qui se produit perpétuel- 
lement dans les pays catholiques entre le clergé 
et le bas peuple, entre la force matérielle du 
bras et l'influence puissante de la parole. L'ef- 
fet de la ligue fut d'imprimer un plus grand es- 
prit de liberté daqs la commune, d'y réveiller 
tous ces fermens d'indépendance populaire 
que nous voyons éclater à Paris par les barri- 
cades de i588, par l'organisation des seize 
quarteniers , par l'alliance souveraine de cités 
à cités. 

La ligue, reposant sur l'idée morale du ca- 
tholicisme , dut également adopter les doctrines 
indépendantes des droits des souverainetés ; 
l'obéissance aux princes fut en tout subor- 
donnée à l'obéissance envers l'Église; le roi 
excommunié ne put légalement gouverner ses 
sujets; d'où les doctrines de régicide, ces pam- 
phlets d'une démagogie effrénée qui furent 
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lancés par les ligueurs. Les formes du gouver- 
nement ne Êirent plus dans la royauté. Que la 
ligue se constituât en monarchie ou en répu« 
bliqdë, peu importait; son principe, c'était le 
catholicisme, et pourvu qu'il fut respecté, le 
mode d'administration n'était qu'un accessoire 
dont l'Église s'inquiétait peu : c'est ce qui ex-» 
Inique les doctrines an^rchiques de la prédica- 
tion. Paris pouvait se gouverner par un. roi ou 
par seize quarteniers; ce n'était pas la question 
engagée; il n'y avait plus d'autre droit public 
que la suprématie du pape, fondement de la 
vieille société. 

Je crois que sous ce rapport la ligue agrandit 
les doctrines municipales ; si elle avait réussi à 
faire son roi , elle lai eût imposé des barrières 
populaires, et l'union de la multitude et de 
l'Église eût constitué une démocratie religieuse 
qui eik empêché les écarts du pouvoir absolu. 
Tous ces désordres de rue , cette désorganisa- 
lion de l'unité monarchique , ces rapp(H*ts avec 
l'étranger où les peuples traitaient avec les 
rois et les rois se mettaient en rapport avec les 
peuples, affaiblirent la foi en la monarchie. 
Quand le roi d'Espagne écrivait, aux municipa- 
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lités OU aux conseils de ville de Paris ^ de Lyon 
ou de Marseille, il traitait avec de véritables 
républiques; les villes durent garder sou- 
venir de ces transactions des citoyens avec les 
rois sur le pied d'égalité; une tribune était 
ouverte par la chaire, et des maximes hau- 
tement théocratiques foudroyaient la préémi- 
nence de la couronne. Quelle différence existe- 
t-il entre les pamphlets de la ligue, ces mo* 
queries régicides qui animaient les passions 
populaires, et les journaux les plus, fougueux 
d'une autre époque où Ton joua également avec 
la tête des rois? Quand un poignard attei- 
gnait au coeur Henri III , le fanatisme religieux 
ti^ouva des éloges, comme plus tard le fana- 
tisme politique eut des hymnes pour ceux qui 
firent monter les princes sur Téchafaud. » 

Au reste, en tout ceci il y eut progrès 
de l'esprit; la liberté effrénée, dévastatrice 
même , n'en est pas moins un grand et bel 
instrument pour l'intelligence; cette lutte de 
deux croyances aiguisa les controverses , 
donna un essor nouveau aux nobles. facultés; 
on se fit de meilleures idées sur les rapports de 
la couronne et des peuples; il y f^ut examen 
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des droits respectifs, des règles que la souve- 
raineté devait s'imposer à elle-même et de la 
limite des pouvoirs; on discuta tout, et l'on 
put poser plus nettement des principes, lors- 
que tous ces principes furent examinés par la 
raison. Dans l'histoire de l'esprit humain rien 
n'est neuf ; tous les événemens se ressemblent, 
parce que l'origine en est dans l'homme, et 
que l'homme se modifie et ne change pas. Il 
serait curieux de comparer les caractères de 
deux époques qui se présentent devant nous; 
l'une qui fut produite par l'énergie du principe 
religieux, l'autre par l'effervescence et la force 
de la liberté; seulement la cause fut diffé- 
rente, mais toutes deux se nuancèrent de cou- 
leurs également bizarres , également puissantes 
sur l'avenir. 



§ III. 



TRANSACTION. 

LE RÈ6NB DE HEIVBI IV. 



Tiers parti. — Ecole philosophique d^Er^sme* — Ecole par- 
lementaire. — Réformation modërée. — Eglise gallicane. 
— Jansënisnie. — Doctrines du tiers parti. — In- 
fluence de» négMÎativiis. ^ Triomphe da tiers parti par 
Henri IV. 



Â toutes les époques de l'esprit humain il se 
développe certains caractères d'hommes qui^ 
n'osant pas se poser les défenseurs des vieilles 
doctrines y craignent également de se laisser 
emporter par le torrent des nouvelles. Us en- 
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jambent ainsi , timides qu'ils sont, le présent et 
l'avenir ; la plupart gens de .raison , d'études , 
mais de faiblesse et d'incertitudes; esprits 
méditatifs, sans énergie, qui redoutent sur- 
tout de déranger les commodités de leur TÎe 
présente pour une carrière sans bornes et 
une destinée sans fin. Ce tiers parti eut $a 
personnification à l'époque de la réforme , 
comme il l'a toujours eue dans toutes le& ré- 
volutions des sociétés. A Forigine de la pré- 
dication de Luther nous trouvons Erasme et 
Fécole philosophique, qui refusent de suivre 
la violente impulsion donnée par Luther; 
Erasme avait attaqué les abus de l'Église ca« 
tholique; avec sa verve. moqueuse il avait dé*^ 
moli quelques uns des élémens de l'esprit mo^ 
nastique; mais quand il vit toutes ces ruines, 
quand il aperçut toutes les conséquences du 
remaniement social préparé par Luther^ alors il 
hésita; Erasme n'aperçoit pas qu'il a été Vtùx 
de ceux, qui ont le plus préparé la révolution 
qu'il redoute; sa préoccupation est d'y mettre 
un terme. Là est le caractère du tiers parti; et 
c'est ce qui distingue surtout l'esprit des parle- 
menlaii!es; presqu'en tous les temps ce sont 
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eux qai préparent les révolutions; ils se plai- 
gnent, sont inquiets, excitent les peuples de 
leurs pamphlets et de leur verve; puis, quand 
la révolution se proclame et trouble leur coin 
du feu, leur paisible existence, alors ils crient 
au désordre , à l'anarchie; ils veulent compri- 
mer ce qu'ils ont fait, et ce qu'ils ont fait est 
un torrent impétueux qui les emporte. 

L'école parlementaire eut des esprits émi- 
nens : L'Hôpital, Pasquier, Mole, de Thou, 
marquèrent leur époque par leurs travaux et 
leur science sérieuse; ils se placèrent entre le 
double mouvement de la réforme et de la ligue; 
ils desiraient, eux, une réformation dans l'orga- 
^nisation de l'Ëglise, une espèce de séparation 
modifiée avec la cour de Rome y ils n'osaient pas 
tout ce que Luther voulait; mais ils appelaient 
une conciliation difficile de doct;rînes et d'hom- 
mes : esprits de transac^ons , ils cherchèrent à 
amortir dans les âmes cette effervescence d'idées 
et de passions qui les dominait; ils ne faisaient 
pas de grandes choses, mais des choses raison- 
nables, conome si au tenips de révolution les 
choses raisonnables étsôent possibles , et s'il ne 
fallait pas faire la part à l'énergie des masses, 
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à rincandescence des opinionslOn les place haut 
comme des hommes à caractères; c'est {>réci* 
sèment ce qu'ils étaient le moins : Pasquier^ 
Mole furent tout k la fois ligueurs et du tiers 
parti; L'Hôpital fut presque persécuteur et hu- 
guenot sans le vouloir ^ et par un effet méine 
de ses fûblesses de cour et d'université. 

L'école des conciles et de l'Église gallicanç 
fut leur ouvrage, alliance un peu bâtarde, 
qui tendait à rapprocher le catholicisme en 
France de la hiérarchie anglicane. Le parlement 
était pénétré de l'idée-mère qu'il fallait tout 
soumettre à la suzeraineté du seigneur ro|. 
Il engagea, la lutte contre tout ce qui se pla^ 
çaît un peu indépendant de la juridiction d^ 
Cours et de la toute • puissance royale. Lew 
conception de l'Eglise gallicane était £su|^se et 
ipcompléte : comment parfaitepnent définir le 
temporel et le spirituel dans la souveraineté 
des hommes et.dç la conscience? comment se* 
parer dans l'obétesance ce qui est dudçvoir.du 
sujet et du devoir des fidèles? Qu'est*ce que VEr 
glisesansun çhefsupérieur? et ce chef, dont Qn 
reconnaît la supériorité pour certaines choses « 
pourquoi le renierait-on en quelques autres? 
viii. 37 
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TcfuteB û^ diitiûctiotis subtiles n'étaient point 
saisies par lesr. masses; elles servirent la polïtr- 
qâe tfés ro&, mais abâftardirent le principe 
reKgiéttk : fécole de TËglise gafltcane fat sans 
franchise et sank coofràge; elI^n*osa se déchirer 
ni Eglise asrtiônale comme eh Anj^léfef re , ni 
réformaddn pore et sim^ffle, ^n adoptant les 
thèses de Lot!iter, et poiïrtkiif téHè- tôt^ait 
s^affranchftr de cette grande titiitë èatholique 
qui avait Ênt la force du principe rëfigietix afel 
hioyen âge. Be cette ^cole naquit le jansénUme^ 
formulé phil6stl|>hîque sur la grâce et le libre 
arbitre , qui n'osa point égsdeitiekit àé ^rodâfftier 
comme une iréférnUation , et qui ne fdt toutefois 
que la théorie dèlitrther, déguisée parla Couar- 
i^^^és seeDutéUfs. 

Toutes ces écol^ mixtes dèvai^t, fui' la^fiMree 
ées chos/e^y 6\i se 'jeter dan^ t^ réfi)l<diè, ou 
rentrer âta ^itai de k gitmde iEgtisè^ quif, âOûs 
son nui^, les traitait comme* des hérésies. Le 
tîera parti rdigieux et p^itiqde «eut un mot 
ment de tricÉûphe par l'àvèneâient de ftenri IV. 
L^iudtfféraieé du prince qui plaçait k cou* 
ronne sur sa tête, permettait ce système de mo- 
dération , origine de tous les termes mô^f eus. 



ÉCOLE PARLEMBNTAIRE. 419 

Les parlementaires et les gallicans «nirent à 
leur victoire; ils avaient fait leur roi; toute 
leur science (et ils en avaient beaucoup) fut 
appliquée A aoutesiif la positicm nouvelle qu'ils 
s'étaient lUmnée; l'kistoire, les Uvres de con* 
troverse œ retentirent qtie de l'éloge des 
maximes modérées et de cet équilibre dam 
toutes les fwces sociales , fondement de la pen* 
aée parlôm^ilaire* Quand on parcourt les ceu* 
yres<lePasquier,dedeTbou, le grand Mcueil des 
pampblets de la judscature, on trouve partout 
cette pensée de rémâon ex primée , parce qu'elle 
plaisait à leur patriotisme paresseux^ à ce besoin 
de repos qu'avait la société. Ils eurent à cette 
époque une grande popularité; la bourgeoisie 
avait respect. pour cette école du parlement 
qui ne voulait plus dt troubles et saluait ua« 
autorité dont le pays avait besoin; eUe ne 
ccnnprenait pas nettenÉent leurs subtUes disâne^ 
tiojis «ntre les divers pouvoirs « ces tbèaes de 
nàorries vagues et indéterminées en dehors de 
ses habitudes ;:mais ee qu'eUe souhaitait c'était 
le repos ^ et ce repos elle l'avait obtenu par le 
moyen des parlementaires. 

Ce ne £ut pas seulem^it à l'intérieur que 
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l'eiipHt de transaction domina les parle- 
mentifiires; presque toutes les négociation» de 
cette époque furent cpnduites à Tétranger pur 
des gens de judicature, soit du conseil d^État, 
soit des cours des aides , pariemens et fiinàn* 
ces; profondément instruits, tous avaient con- 
tracté dans les longues disputés de la figue 
cette Iiabileté qui ménage les partis et do^ 
raine les afifaires ; : ils avaient tant, négocié à 
('intérieur, rapproché tant d'événem^ns divers, 
quHls étaient natureHement appelés à diriger 
des négociations semblables à l'extérieur. 
Henri I¥ les avait surtoutdistinguéa; H n'aimait 
pas les discoureurs ; il reconnaissait le mérite dé 
c^s hommes ife ruse et de finesse diplom»l|îque 
qui allaient' à son esprit gascon, il avait lui- 
même triomphé plus par les transactions q^ie 
paries atmes encore; son règne était, une 
lutte perpétuelle entre (tes intérêts qui cher* 
cfaaient mutuellement à se dominer. Les par- 
lementaires le servirent activement dans la 
pensée qui préoccupait sa vie; leurs, corres* 
pondances diplomatiques, leurs négociations 
avec Rome, l'Empire, l'Angleterre, rAllemagm, 
la Suisse, la Suède et le Danemark, sont des 
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naonuinens qui doivent servir de modeies à 
toutes les trausactioas, et qui forent la base 
de celles du règne de. Louis XIII et ipeme de 
Loiiis XIV. Par les parlementaires, Henri lY 
fot. maître de l'histoire qui* juge les. rois et 
des traités qui protègent. et honorent leur 
règne. Les! parlementaires élevèrent des statues , 
ciselèrent le nom de Benri.lV sur le. bronze et 
l'airain et dans la postérité. Cétaitleurroi, ils 
le dépendaient; quelques différens purept bien 
s'élever entre le parlement et. le monarque : 
c'était une question de juridiction, et non point 
da syn^pathie.iLe pouvoir du tiers parti s'afFai- 
blit sous le règne suivant : les <^inions n'é- 
taient pas tellesient assouplies qu'elles pussent 
souscrire long^temps k ee pacte qui les laissait 
chacune:dans leurs limites ; c^était une halte , une 
suspension d'armes dans le mouvement des 
passions de la société; les huguenots avaient 
leur édit de Nantes; les catholiques, les grands 
gouvernemens de provinces et le.peu^e des 
villes. Nous verrons sous Louis XIII la que- 
relle se raviver; les deux principes hostiles se 
ilfstrouver encore en. face et tout. armés ; il fau- 
dra encore des sueurs à lu royauté pour yenii* 



4» CONSÉQUENCBS D£ LA RÉFORME. 

à bout de la guerre cWile , et lorsque la guerre 
civile et féodale sera éteinte, il y aura pour 
die un anti*e danger, c'est le niouTenient 
moral et intellectuel que la réforme aura im- 
primé à Tesprit des peuples; c'est Tinsubor» 
dination des idées, cette impatience de toute 
hiérarchie qui rend le pouvoir imposable. 
La royauté voudra bien endormir Tefferw 
veseence dés masses sous Tivreëse de la con- 
quête, l'arrêter par la violente compression 
des frandbises, par la douce et molle ivresse 
des plaisirs ; Richelieu domptera la rébellioii 
armée ; Louis XTV amoncdHera provinces sur 
provinces pour agrandir et fortifier son terH- 
toire; la régence se bercera au refrain des noëls 
moqueurs et des chansons amoureuses de la 
cour; l'esprit philosophique caressera les rois 
pour tuer plus fortem^at l'esprit religieux et 
l'autorité catholique ; tous ces aocidens dans 
l'histoire de la monarchie ne seront que les 
précurseurs et les causes de l'immeitse mouve- 
ment qui se prépare. La réébroiation et la révo- * 
lotion fratiçaise, nous le répétons, se tiennent 
par les idées, comme la ligue elle-même tient 
par les formes extérieures au mouvement des 
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rues et à Fesprit des institutions révolution- 
naires. L'opinion populaire n'éclate qu'à de 
longs intervalles; quand elle se laisse arracher 
ses conquêtes, il lui faut des années pour re-' 
trouver l'ascendant que l'habileté lui a enlevé. 
La dure administration de Richelieu, dont je 
vais apprécier le caractère, se prolonge jusqu'à 
la Fronde, qui fut aussi une lueur de la li- 
berté des peuples. 
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